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NOTICE 


SUR 

LES MÉLANGES HISTORIQUES. 


Les éditeurs de Kehl, qui ont de justes droits à la 
reconnaissance des amis des lettres et de la philosophie, 
ne purent, au milieu des obstacles de toute espèce dont 
ils étaient sans cesse entourés, donner à leur magnifique 
et pénible entreprise tous les soins que le loisirseul peut 
procurer, ni toute la perfection à laquelle on ne saurait 
arriver qu’après beaucoup de temps et une expérience 
mûrie. Souvent ils ne recouvraient les ouvrages qui de- 
vaient entrer dans les diverses sections de leur collec- 
tion que lorsqu’une partie avait déjà été imprimée; 
souvent aussi la date véritable de la publication de 
quelques unes des compositions de Voltaire n’était pas 
encore assez bien constatée pour que l’on pût la déter- 
miner positivement. 

Telles sont les causes qui empêchèrent les savants 
éditeurs de Kehl de classer exactement, par ordre de 
matières et par ordre chronologique , les diverses par- 
ties des Œuvres de Voltaire. 

Nos prédécesseurs ont tous suivi , à peu d’exceptions 
près , le désordre de l’édition de Kehl. 

En 1 8a i, lorsque nous fûmes prié de donner, très à 
la bâte et à cinquante lieues de Paris, quelques soins à 
l'édition de madame Perronneau, nous établîmes pour 
la première fois l’ordre chronologique dans les sections 
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qui nous furent confiées', regrettant vivement d’être 
arrivé trop tard pour classer plus méthodiquement 
toutes les parties de la collection , et pour ranger dans 
leur ordre chronologique les articles de chaque partie. 

Ce que nous ne pûmes faire alors , nous l'entrepre- 
nons aujourd’hui. Aussi trouvera-t-on que les Mélanges 
historiques offrent une distribution fort différente de 
celle qui avait été adoptée jusqu’à ce jour. 

Nous commencerons par faire connaître quelles sont 
les pièces qui ont été retirées des Mélanges historiques 
pour être placées plus convenablement. 

I. Le dernier des Fragments sur F Histoire (Détail 
sur les œuvres historiques de l’auteur) , qui avait d’a- 
bord servi de Préface au tome III del’ Essai sur C Histoire 
universelle publiée en ty54 , est reporté en tête de 
V Essai sur les mœurs et F esprit des nations. 

II. i° Le Supplément au siècle de Louis XIV ; 2 ° les 
sept articles suivants, tirés des Fragments sur l’Histoire, 
savoir : Eclaircissements sur quelques anecdotes; Sur la 
Révocation de R édit de Nantes; Défense de Louis XIV 
contre les Annales politiques de l'abbé de Saint-Pierre ; 
Extrait d'un mémoire sur les calomnies contre Louis XIV 
et contre Louis XV, contre toute la famille royale, et con- 
tre les principaux personnages de la France ; Défense 
de Louis XIV contre Fauteur des Éphémérides ; Avis à 
F auteur du Journal de Gottingue , à l'occasion du Siècle 
de Louis XIV; Anecdotes sur Louis XIV ; et 3° le Jour- 
nal de la cour de Louis XIV, extrait de Dangeau , ont 

* I.es Mélanges littéraires, les Romans philosophiques, les Fa- 
céties, et les Correspondances : seules parties dont nous nous soyons 
alors occupé. C'est à tort qu’on nous a attribué le travail relatif à 
la Physique, aux Commentaires sur Corneille , etc. 
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si;h les mélanges historiques. vij 
été imprimés à la suite du Siècle de Louis XIV, auquel 
ils se rattachent naturellement, puisqu’ils en forment 
l’appendice. 

III. i" L'article intitulé: De la Mort de Louis XV et 
de la Fatalité, qui fesait partie des Fragments sur F his- 
toire; 2° le Panégyrique de Louis XV; 3 ” Y Éloge fu- 
nèbre de Louis XV; et 4 * Y Éloge funèbre des officiers 
morts dans la guerre île 1741, ont été reportés à la fin 
du Précis du Siècle de Louis XV, qu’ils complètent. 

IV. La Lettre aux auteurs de la Bibliothèque raison- 
née, sur l’incendie de la ville (F Aliéna, appartenait à 

Y Histoire de Charles XII , et a par conséquent été placée 
à la suite de cet ouvrage , ainsi que les Eclaircissements 
sur l'Histoire de Charles XII , qui fesaient partie des 
Fragments sur l'Histoire. 

V. On a renvoyé à Ja fin de YHistoire de Russie sous 
Pierre-le-Grand les Anecdotes sur ce czar. 

VI. Nous avons tiré des Fragments sur FHistoire 

Y Essai historique et critique sur les Dissensions des 
églises de Pologne , pamphlet qui n’est pas un fragment 
et qui a été classé à sa date dans les Mélanges histo- 
riques, où il devait rester. 

Après avoir parlé des articles que nous avons tirés 
des Mélanges historiques , nous allons faire connaître 
ceux que nous y avons rapportés, et que nous avons 
tous extraits des Mélanges littéraires. Ce sont : 

i° A M..., sur F Angleterre: article composé dans 
le même temps que les Lettres philosophiques , et qui 
a beaucoup d’analogie avec cet ouvrage , relatif aux 
Anglais ; 

2” Aux auteurs de la Gazette littéraire, sur F Anglo- 
manie , 
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3 ” Aux mêmes , sur lu manière tlnnl L Histoire romaine 
est écrite ; 

4” Quelques petites hardiesses de M. Clair, h l'occasion 
<P un Panégyrique de saint Louis ; 

5 ° A M..., sur les Anecdotes ; 

6" Lettre d un avocat de Besançon au nomme Nonnotte, 
ex-jésuite ; 

e" J.cltre écrite sous le nom de Clocpitre à Kraton ; 

8 “ Observations sur l'Histoire véritable des temps Jd- 
buleux ; 

()“ Observations sur les Mémoires d'Adrien- Maurice 
de JS oaillesj 

io A M. du M..., membre île plusieurs académies , sur 
(/ucb/ues anecdotes. 

Indépendamment de ces déplacements, auxquels 
nous avons été déterminé par la nécessité de réparer 
le désordre des classifications antérieures, nous avons 
complété l’article Jeanne <1 Arc (xvm' des Sottises de 
Nonnottc), au moyen des additions que Voltaire y 
avait laite», en I insérant dans ses Questions sur l' Ency- 
clopédie , desquelles il était passé dans le Dictionnaire 
philosophique de I édition de Keld, où il lésait double 
emploi, et d’où par conséquent nous avons dû le re- 
tirer. Nous avons ajouté deux pamphlets importants 
qui n avaient point été insérés ni dans l'édition de 
lvelil, ni dans aucune de celles qui l’ont suivie. En 
v oici les titres : 

i° La l'iedeJ. B. tlousseau , qui, imprimée dans les 
Œuvres de l oltaire en 1748, en avait été retirée par 
l’auteur dans les éditions subséquentes. 

a° Le» Anecdotes sur f'réron , dont il e»l plusieurs 
lois question dan» la Correspondance. 
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SUR LES MÉLANGES HISTORIQUES. ix 

Après avoir fait connaître les changements que nous 
avons introduits dans cette section des Œuvres de 
Voltaire, nous croyons devoir donner quelques dé- 
tails sur les principaux ouvrages qui la composent ac- 
tuellement. 

LETTRES SUR LES ANGLAIS. 

Les Lettres sur les Anglais ou Lettres philosophiques 
sont l’une des compositions les plus remarquables de 
Voltaire. Il avait fait en Angleterre, à la fin de 1726, 
un séjour assez prolongé pour faire germer de nom- 
breuses et fécondes idées dans sa tcte éminemment 
philosophique. Les Lettres qu'il écrivit à ce sujet à 
Thieriot en 1727, eurent un grand succès à cause de 
la nouveauté et de la hardiesse qu'alors elles présen- 
taient; elles exercèrent une puissante influence sur 
l’esprit des Français, et attirèrent sur l’auteur et ses 
libraires beaucoup de désagréments et de persécutions. 

Imprimées en 1731 à Rouen, chez Jore (en 1 vol. 
in-ia), elles furent traduites en anglais d’abord par 
les soins de Thieriot en 1733; puis elles reparurent à 
Londres la même année ( in- 8 °), sous ce titre : Letters 
conceming the english nation , by M. de Voltaire, tra- 
duites par Lockmann. Ces éditions furent suivies de 
plusieurs autres qui virent le jour en 1734, in-i 2 et in- 8 °, 
à Amsterdam, à Londres ’, et à Rouen, soit avec une 
Lettre sur les Pensées de Pascal, soit avec celle sur 
l’incendie d’Altcna. En 1735 et depuis cette année les 
Lettres philosophiques furent plusieurs fois réimpri- 

1 Sous la rubrique de Râle. Celte édition a pour titre : Lettre* 
écrites de Londres sur les Anglais et autres sujets , par M. de F.... 
Les autres réimpressions sont intitulées : Lettres philosophiques. 
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■nées, et l'on y joignit plus ou moins d’articles étrangers. 

Ce fut le 10 juin 1734 que le parlement de Paris 
condamna les Lettres philosophiques à être brûlées 
comme «scandaleuses, contraires à la religion, aux 
«bonnes mœurs, et au respect dû aux puissances.» 
Elles avaient été préalablement dénoncées par le clergé, 
et supprimées par un édit du Conseil du roi. La cour 
de Rome, qui parait n'avoir connu ces Lettres que fort 
tard , ne les proscrivit que le 4 juillet 1752. A propos 
du procès inique que Jore, mal conseillé, se permit 
d’intenter à Voltaire par rapport à la saisie de l’ouvrage 
et à l'état fâcheux où ce libraire se trouva , M. Peignot , 
auteur anonyme des Recherches sur les ouvrages de 
Voltaire, accuse fort injustement ce philosophe, et 
semble n'avoir pas eu connaissance de la lettre, pour- 
tant fort répandue, que Jore écrivit à l'auteur de la 
Uenriade pour « reconnaître, dit-il, le mauvais procédé 
« de ceux qui ont abusé de mon malheur pour me for- 
« cer à vous faire un procès injuste et à laisser imprimer 
« un Factum odieux. » 

C’est à tort que les éditeurs de Kehl avaient mor- 
celé ces Lettres pour les faire entrer par fragments 
dans leur Dictionnaire philosophique. Palissot, le pre- 
mier, eut le mérite de songer à les restituer, et il les 
plaça réunies dans son édition; mais son travail était 
bien loin de valoir celui que M. Beuchot fit en 1818 
pour l’édition de madame Perronneau. C’est d’après lui 
qu’on les a fait reparaître dans les nouvelles réimpres- 
sions des Œuvres de Voltaire. 

Nous avons cru qu’il était convenable de les faire 
précéder d'une Lettre sur [Angleterre que Voltaire avait 
écrite en 1727, et qui jusqu’alors avait, comme nous 
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SUH LES MÉLANGES HISTORIQUES. xj 

l’avons (lit, fait partie des Mélanges littéraires auxquels 
elle est tout-à-fait étrangère. La Lettre sur f Anglomanie , 
tirée de la même section, se trouvera à la suite des 
Lettres philosophiques , quoiqu’elle soit datée de 1 764 ; 
mais nous avons cru que l'analogie des matières devait 
l’emporter ici sur l’ordre chronologique. 

VIE DE J. B. ROUSSEAU. 

Voltaire, qui avait eu beaucoup et long-temps à se 
plaindre des mauvais procédés de J. B. Rousseau, poète 
dont le talent était bien supérieur au caractère, écrivit, 
un peu ah irato, celte Vie qui, composée en 1738, pa- 
rut alors en un volume in-12 de 66 pages. Elle fut in- 
sérée en 1748 dans les Œuvres de Voltaire qui depuis 
l’en exclut. En 1 785 , Dom Chaudon la réimprima dans 
le 1 " tome de ses Mémoires pour servir à l'histoire de 
M. de Voltaire, Amsterdam (Caen, Le Roy), 2 vol. in-12, 
et non pas in-8° comme on l’a dit. La Vie de J. B. Rous- 
seau est bien réellement l’ouvrage de Voltaire, quoi 
qu’en ait dit Wagnièrc dans son Examen des Mémoires, 
dont nous venons de parler. L’un des auteurs de l’ar- 
ticle J. B. Rousseau, dans la Biographie universelle, 
n’hésite pas à dire que cette Vie «parait être véritable- 
« ment de Voltaire. » A la vérité , il y a lieu de présumer 
que ce poète, devenu plus câline, désavoua cette pro- 
duction que l’indignation lui avait inspirée, et que sa 
sensibilité, long-temps blessée, peut seule faire excuser. 

DES MENSONGES IMPRIMÉS ET DU TESTAMENT POLITIQUE DU 

CARDINAL DE RICHELIEU. NOUVEAUX DOUTES, CtC. 

ARBITRAGE ENTRE M. DE VOLTAIRE ET M. DE FOSCEMAGNE. 

Les Mensonges imprimés parurent à deux reprises : 
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d’abord, les vingt-un premiers paragraphes furent pu- 
bliés en 1749 à la suite d’une édition in-13 de la tra- 
gédie de Sémiramis; ensuite les chapitres il et m furent 
imprimés en 1750, à la fin d’un volume qui contenait 
la tragédie d’Oreste et l’opéra de Sam son. L’authenticité 
du Testament politique du cardinal de Richelieu, atta- 
quée par Voltaire, fut d’abord défendue parMesnard, 
conseiller au présidial de Nîmes ( Réfutation du senti- 
ment de M. de Voltaire, etc.), et ensuite par de Fonce- 
magne qui publia en 17.50 ( 1 vol. in-i 2 de 1 1 1 pages) 
la Lettre sur le Testament politique du cardinal de Riche- 
lieu. Elle donna lieu à Voltaire de répondre par les 
Nouveaux Doutes en 1764, époque où la Lettre de 
Foneemagne avait été reproduite, avec des augmen- 
tations et des corrections , à la fin de l’édition que Marin 
mit au jour en 2 vol. in-8 des Maximes d'état, ou Testa- 
ment politique du cardinal de Richelieu. 

L’année suivante, Voltaire livra à l’impression X Ar- 
hitrage entre lui et M. de Foneemagne qui, dans cette 
discussion, ne s’était pas plus que son adversaire écarté 
des devoirs de la politesse ni des règles de la bienséance. 
Aussi, en 1778, quand les deux vieillards, qui étaient 
nés la même année, eurent occasion de se rencontrer 
à Paris, ils s’embrassèrent avec cordialité. 

ANECDOTES SCR FRÉRON ECRITES PAR UN COMME DE LETTRES 

A VS MAGISTRAT QUI VOULAIT ÊTRE INSTRUIT DES MOEURS 

DE CET HOMME. 

Nous avons donné à cette production la date de 1 760, 
pareequ’il en est question pour la première fois dans 
la lettre que Voltaire écrivit à Thieriot le 20 auguste de 
cette année. 11 paraît que Voltaire ne fut pas fâché 


Digitized by Google 



SCR LES MÉLANGES HISTORIQUES. xiij 
qu'on l'imprimât dans le recueil intitulé: Les Choses 
lUiles et agréables de M. de Voltaire ; 1 terlin (Genève) 1 769, 
in-8°. On en fit alors une nouvelle édition à part, dont 
il est question dans une lettre de Voltaire à Thieriot, 
en date du 17 juin 1770. 

ESSAI HISTORIQUE ET CRITIQUE SUR UES DISSENSIONS DES 
ÉGLISES DE POLOGNE. 

Ce petit Essai, mai-à-propos imprimé dans les Frag- 
ments sur t Histoire, n’est pas du tout un fragment 
mais bien un ouvrage complet qui fut publié en 1767 
à Bâle, in-8", sous le nom de «Joseph Bourdillon, pro- 
« fesseur en droit public. » On peut consulter à ce sujet 
la lettre à d’Argental du 4 janvier 1767, et celle à IJa- 
milaville du 4 décembre de la même année. La cour 
de Rome condamna cet Essai le 1 2 décembre 1 768. 

AUX AUTEURS DE LA GAZETTE LITTERAIRE SUR LA MANIERE 
DONT L’HISTOIRE ROMAINE EST ÉCRITE. 

Cette lettre, que nous publions ici sous le titre qui 
lui fut donné par les éditeurs de Kelil , avait été insérée 
dans les Mélanges littéraires. C’est donc à tort que les 
éditeurs (MM. Séryeys et Ëckard) des Lettres inédites 
de madame du Châtelet ont prétendu que ce morceau 
important n’avait «jamais été inséré dans aucune édi- 
tion des Œuvres complètes de Voltaire , » pareeque pro- 
bablement ils ne l’auront cherché que dans les Mé- 
langes historiques , auxquels en effet il appartient. 

LA DÉFENSE DE MON ONCLE CONTRE SES INFAMES 
PERSÉCUTEURS. 

Larcher, sous le voile de l'anonyme, avait, pour ré- 
futer Voltaire, fait imprimer en 1 767 un prétendu Sup- 
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/dément à la Philosophie de t Histoire (le feu M. l'abbé 
Hazintj nécessaire a ceux (/ai veulent lire cet ouvrage avec 
fruit. Ce fut pour répondre à Larcher, dont la critique 
(■tait grossière, pédantesqnc et brutale, que railleur 
de la Philosophie (le I ll(sloire publia la Défense de mon 
Oncle,;» Genève, on 17(17, en 1 vol. in-8"de io 3 pages, 
qui, l'année suivante, lut réimprimé dans le même for- 
mat, mais plus petit papier, en ni pages. 

Larcher ne >e tint pa> pour battu; il riposta, tou- 
jours anonvme, par une .. Hé/tonse à la Défense de mon 
Onde, précédée de la llelalimi de la mort de l'abbé 
liazina. » 

La Philosophie de T Histoire , qui avait été publiée 
en 17(0, fut condamnée à Home le 1 a décembre 1 7 f>S , 
et la Défense de mon Oncle, lut frappée d un décret de 
la cour de Home le aq novembre 1771. 

ors ( onm'Iiiatio.nn com iii tas peuples et des 

l'IiOSI tlIPTIOXS. 


Cet opuscule parut pour la première fois en 17(17, à 
la lin de la tragédie du Triumvirat , que Voltaire lit im- 
primer eti 1 vol. in- 1 a. 


LES HONNÊTETÉS I.ITTÉIl voies. 

Voltaire mit an jour en 17(17, in-iS", ces Jlonnételés 
auxquelles il îéattacha pas son nom, et par lesquelles 
il crut devoir répondre aux malhonnêtetés très peu 
littéraires de La lleatnnelle et de Nonnoite, détracteurs 
plus acharnés que judicieux de ces brillantes ci philoso- 
phiques productions, qu’il consacrait libéralement à 
l'instruction comme aux délices du genre humain. 
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LE PYRRUONISME 1)E l’|I ISTOIRE. 

Le* éditeurs de Kebl s’étaient trompés en assurant 
que cet ouvrage était de 1 765 : il est évidemment 
de 1768, ainsi qu’on peut s’en convaincre par la lettre 
à d’Argental, du 6 mai 1768, et par la citation faite 
(dans le chapitre xxix) du Militaire philosophe que 
Naigeon ne publia qu’en 1 767, et fit réimprimer l’année 
suivante. 

RÉFLEXIONS son L’HISTOIRE, ET EN PARTICULIER SUR 
l’histoire d' ANGLETERRE DE M. HOUE. 

Ces Réflexions , qui ne furent insérées dans les Œu- 
vres de Voltaire qu’en 1818, avaient été imprimées 
anonymes en 1768 dans les Variétés littéraires , que 
l’abbé Arnaud et Suard recueillirent et publièrent. 
En 1 8 o 4 , Suard reproduisit in-8° les V ariétés littéraires , 
et attacha le nom de Voltaire aux Réflexions sur l'His- 
toire, qu’il crut avec d'autant plus de raison devoir con- 
server dans son Recueil, qu’elles n’avaient pas encore 
été recueillies dans les OEuvres du philosophe de 
Ferney. 

LETTRES CHINOISES, INDIENNES, ET TARTARES, A M. PAW, 
PAR ON BÉNÉDICTIN. 

Les éditeurs de Kebl ayant oublié de placer ces Let- 
tres dans leur collection , quoiqu’ils les eussent annon- 
cées dans leur Préface générale , elles ne furent réunies 
aux OEuvres complètes qu’en 1818. L’auteur les avait 
fait imprimer in-8° en 1776. 

UN CHRÉTIEN CONTRE SIX JUIFS. 

Cette réfutation des Lettres île quelques Juifs portu- 
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ijnis , allemands et polonais (par l'abbé Guenéc), partit 
en J 776 à La Haye, en 1 vol. in-8°. Elle fut réimpri- 
mée én 1 777, dans le même format, à Rotterdam, sous 
ce titre : Le Vieillard du mont Caucase aux Juifs portu- 
gais, allemands et polonais. Cette nouvelle édition oc- 
cupe les deux cents premières pages du volume qui 
est terminé, 1° par un Commentaire sur l'Esprit des lois 
de Montesquieu ; 2° par le Prix de la justice et de Jhu- 
manité ; et 3° par des Remontrances du pays de Gex au 
roi. La lettre qu’on lit à la fin de ce pamphlet est datée 
du i5 septembre 1 776, et signée pseudonymement /ai 
Roupilière. 

FRAGMENTS SUR l’HISTOIRE. 

Ainsi que nous l'avons fait observer plus haut, nous 
avons tiré de ces Fragments qui, dans l’édition de Kehl, 
étaient au nombre de vingt-huit 2 , plusieurs morceaux 
qui réduisent le nombre actuel à quatorze. Il est diffi- 
cile de fixer la date de ces articles, tous piquants, tous 
curieux, et composés à des époques diverses. 

Nous terminerons cette Notice en disant que nous 
avons cru devoir joindre quelques notes qui nous sem- 
blent utiles, soit pour rectifier les faits et les noms, 
soit pour établir des rapports entre les nombreuses 
productions dont se compose l’immense collection des 
Œuvres de Voltaire. La brièveté de ces annotations en 
fera excuser le nombre. Louis Du Bois. 

* Suivant Luchet, Histoire littéraire de Poltaire. En 1777, selon 
Barliier, qui a pris la réimpression pour l’édition originale. 

1 Le dernier Fragment sur l'Histoire , dans l'édition de Kehl, 
poile mal-à-propos le n* xxtx : c’est une erreur qui provient de ce 
que Pun est passé du n" xxt au n* xxm. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS DE K EUE. 


Ces Mélanges renferment les réponses de M. de Vol- 
taire à plusieurs critiques de ses ouvrages historiques , 
un traité précieux sur l’esprit de doute 1 qu’il faut por- 
ter dans l’étude de l'histoire, et un recueil de fragments 
dans lequel nous avons fait entrer plusieurs morceaux 
historiques détachés. On trouvera dans ce dernier ou- 
vrage quelques répétitions’; mais il était très difficile 
de les éviter sans gâter ces différents morceaux, ou sans 
priver le lecteur de plusieurs détails très agréables. 
M. de Voltaire, en répétant les mêmes choses, a pres- 
que toujours varié son style et ses réflexions. 

Les réponses aux critiques regardent principalement 
La Beaumelle, le jésuite Nonnotte, l’auteur du Sup- 
plément à la Philosophie île I histoire , et celui de trois 
volumes de lettres publiées sons des noms de Juifs 
portugais. 

C’est seulement dans la vie de M. de Voltaire qu’il 
faut parler de La Beaumelle, qui troubla long-temps le 
repos de ce grand homme, mais qui n’était ni assez 


’* Le Pyrrhonisme de l'Histoire y qui parut en 1768 et qui se 
trouve clans le a* volume. (L. 1 ). R.) 

* * Nous en avons fait clisparaitrc plusieurs sans les mutiler. 

(i,.n.R.) 
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instruit sur l’histoire, ni assez éclairé pour faire des 
remarques utiles sur ses ouvrages. 

On en peut dire autant du jésuite Nonnotte. Le li- 
belle méprisable intitulé Erreurs de Voltaire ne méri- 
tait pas de réponse. Les deux autres ouvrages sont d’un 
genre différent : on ne peut refuser beaucoup d’érudi- 
tion à l’auteur du Supplément il la Philosophie de fhis- 
toire, ni même cette espèce de critique qui ne demande 
que la connaissance des auteurs et celle des langues. 
Mais on désirerait qu’il eût mis dans son ouvrage plus 
de cette autre critique plus rare et plus difficile, fon- 
dée sur une connaissance philosophique de la nature 
et des hommes. On pourrait lui reprocher aussi ce ton 
de supériorité qu’il n’était permis à personne de pren- 
dre, h l’égard de l’auteur de Mahomet et A'Alzire, de 
\' Essai sur les Moeurs et I Esprit des nti’ions : enfin , 
lorsqu’on lit dans ce Supplément que M. de Voltaire 
est une bite féroce qu’il faut chasser de toute société po- 
licée, il est bien difficile de ne point pardonner la 
gaieté avec laquelle cet illustre vieillard a répondu. 

On attribue également les Lettres des six Juifs 1 à un 
savant académicien; mais nous ne pouvons le croire. 
Elles sont trop éloignées de ce style poli, même dans 
la critique, qui distingue les académiciens delà capi- 
tale, sur-tout lorsque le grand nom de leur adversaire 
leur fait un devoir de ces égards. Ils savent trop qu’il 
n’est permis de s’en dispenser que lorsqu’on a le mal- 
heur d'être forcé de se défendre contre des hommes 

1 * Elles sont do l’atibo Guentie, qui les publia en 176g. 

(I. U. 15.) 
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que l'intérêt même de la société oblige de dévouer au 
mépris public. Le temps des académiciens est d'ailleurs 
trop précieux pour qu'ils puissent s’occuper pendant 
trois gros volumes de la petite nation juive. Comment 
au milieu de tant de découvertes utiles dans les sciences 
et les arts, lorsque l’Europe entière est occupée des 
questions les plus importantes de la législation, du 
commerce, de la politique, un académicien pourrait- 
il arrêter si long-temps ses regards sur les crimes, les 
brigandages, les débauches d’une borde de voleurs 
arabes? 

Nous croyons plus naturel d'attribuer ces lettres à 
de véritables Juifs: il est tout simple qu ils s’occupent 
et cherchent à occuper les autres des aventures de 
leurs ancêtres; on peut pardonner à un Juif qui a lu 
le Talmud de parler avec hauteur à un grand poète 
qui n’a étudié que Locke et Newton. On peut même 
les excuser de manquer de charité; ils ne sont point 
sous la loi de grâce : et quand les petits-fils de Siméon, 
de Phinée, de Josué, de Samuel, de David, etc., se 
bornent à faire l'apologie de ces héros, et à dire de 
grosses injures à un philosophe, on doit leur savoir 
gré de leur modération. N'est-il pas évident qu’un au- 
teur qui prend la défense de tant d’assassinats , de tant 
d’usages barbares, ne peut être un chrétien; et qu’il 
n’y a qu’un Juif qui puisse dire que les Juifs aient su 
l'astronomie, et cultivé les arts? 

On se tromperait si l’on imaginait que le zèle pour 
la religion produit les ouvrages de ce genre. Quand ce 
n’est point l'envie ou la faim, c'est l’orgueil qui les 
inspire. Un homme a passé vingt années à lire uu vieux 
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livre, à en comparer les manuscrits et les éditions, à 
restituer quelques lignes défigurées, et vous allez lui 
dire que ce livre n’est qu'un recueil de contes à dor- 
mir debout! Ce savant doit vous regarder comme un 
ennemi de la société, une bêle féroce. 

Un autre est accoutumé à entendre dire à des bam- 
bins: Cela est bien sûr, car monsieur l’abbé l'a dit; et 
il apprend qu’il y a des hommes assez audacieux pour 
oser révoquer en doute ce qu'a dit monsieur l'abbé. 
Alors il se fait juif, dans l'espérance il être écouté hors 
de son collège, et il dénonce I auteur téméraire qui 
ne veut pas tout croire sur sa parole. Comment! je 
passe dans mon quartier pour un ministre de la Divi- 
nité, et, sans respect pour le sacrement de l’ordre et 
la bénédiction de licence, vous voulez raisonner avec 
moi comme avec votre égal, pareeque vous avez fait 
de beaux vers, et que vous 'écrivez éloquemment en 
prose! L’état est renversé si on laisse une pareille li- 
cence impunie. Mous ne pouvons lapider cet audacieux 
suivant la douceur des luis juives; consolons-nous en 
lui disant des injures. 

Telle est la source de ces libelles auxquels M. de 
Voltaire daigna si souvent ré-poudre: mais, dans ces 
réponses, il a presque toujours le talent d amuser et 
d instruire ses lecteurs; et ses adversaires n’ont mal- 
heureusement jamais eu ni l’un ni l'autre. 
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Je tombai hier par hasard sur un mauvais 
livre d’un nommé Dennis * * ; car il y a aussi de mé- 
chants écrivains parmi les Anglais*. Cet auteur, 
dans une petite relation d’un séjour de quinze 
jours qu’il a fait en France, s’avise de vouloir faire 
le caractère de la nation qu'il a eu si bien le temps 
de connaître. Je vais, dit-il, vous faire un portrait 
juste et naturel des Français; et, pour commen- 
cer, je vous dirai que je les hais mortellement. 
Ils m’ont, à la vérité, très bien reçu, et m’ont ac- 
cablé de civilités ; mais tout cela est pur orgueil ; 

* * Cette lettre de 1717 est imprimée, dans les dernières éditions, 
parmi les Mélanges littéraires; mais elle nous a paru plus convena- 
blement placée ici, attendu son analogie avec celles qui suivent. 

(N. D.) 

11 Dennis, poète anglais fort ridicule, que Pope a immortalisé 
dans sa Dunciade. II haïssait beaucoup les Français et Louis XIV : 
sentiment qu'il témoignait par des accès si violents, que le docteur 
Norris les prenait pour de la folie, et qu’ils le firent désigner sous 
le nom de Furius par Tliéorald dans le deuxième volume du Cen- 
seur. (L. D. B.) 

Voltaire était alors exilé eu Angleterre j et c’est de là qu’il écrit. 
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ce n’est pas pour nous faire plaisir qu’ils nous re- 
çoivent si bien, c’est pour se plaire à eux-mêmes; 
c’est une nation bien ridicule 1 ! etc. 

N’allcz pas vous imaginer que tous les Anglais 
pensent comme ce M. Dennis, ni que j’aie la 
moindre envie de l’imiter en vous parlant, comme 
vous me l’ordonnez, de la nation anglaise. 

Vous voulez que je vous donne une idée géné- 
rale du peuple avec lequel je vis. Ces idées géné- 
rales sont sujettes à trop d’exceptions; d’ailleurs 
un voyageur ne connaît d’ordinaire que très im- 
parfaitement le pays où il se trouve. Il ne voit 
que la façade du bâtiment; presque tous les de- 
dans lui sont inconnus. Vous croiriez peut-être 
qu’un ambassadeur est toujours un homme fort 
instruit du génie du pays où il est envoyé, et 
pourrait vous en dire plus de nouvelles qu’un 
autre. Cela peut être vrai à l’égard des ministres 
étrangers qui résident à Paris, car ils savent tous 
la langue du pays; ils ont affaire à une nation qui 
se manifeste aisément; ils sont reçus, pour peu 
qu’ils le veuillent, dans toutes sortes de sociétés, 
qui toutes s’empressent à leur plaire; ils lisent nos 

* * * Dennis n’est pas le seul étranger qni oit parle' avec indécence 
de la France, après y avoir été bien accueilli. Sans compter quel- 

ques Anglais, on pourrait citer le dramaturge Kotzebnc dont les 
souvenirs fie Paris sont une injuste satire et une critique absurde 

que rien ne saurait excuser. (L. D. B.) 
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livres; ils assistent à nos spectacles. Un ambassa- 
deur de France, en Angleterre, est tout autre 
chose. Il ne sait, pour l’ordinaire, pas un mot 
d’anglais; il ne peut parler aux trois quarts de la 
nation que par interprète; il n’a pas la moindre 
idée des ouvrages laits dans la langue; il ne peut 
voir les spectacles, où les mœurs de la nation 
sont représentées. Le très petit nombre de so- 
ciétés où il peut être admis sont d’un commerce 
tout opposé à la familiarité française; on ne s’y 
assemble que pour jouer et pour se taire. La na- 
tion étant d’ailleurs presque toujours divisée en 
deux partis, l’ambassadeur, de peur d’étre sus- 
pect, ne saurait être en liaison avec ceux du parti 
opposé au gouvernement; il est réduit à ne voir 
guère que les ministres, à-peu-près comme un 
négociant qui ne connaît que ses correspondants 
et son trafic; avec cette différence pourtant que 
le marchand, pour réussir, doit agir avec une 
bonne foi qui n’est pas toujours recommandée 
dans les instructions de son excellence; de sorte 
qu’il arrive assez souvent que l’ambassadeur est 
une espèce de facteur, par le canal duquel les faus- 
setés et les tromperies politiques passent d’une 
cour à l’autre; et qui, après avoir menti en céré- 
monie, au nom du roi son maître, pendant quel- 
ques années, quitte pour jamais une nation qu’il 
ne connaît point du tout. 
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Il semble que vous pourriez tirer plus de lu- 
mières d’un particulier qui aurait assez de loisir 
et d’opiniâtreté pour apprendre à parler la langue 
anglaise ; qui converserait librement avec les wighs 
et les torys; qui dînerait avec un évêque, et qui 
souperait avec un quaker; irait le samedi à la sy- 
nagogue, et le dimanche à Saint-Paul; entendrait 
un sermon le matin, et assisterait l’après-dînée à 
la comédie; qui passerait de la cour à la bourse, 
et, par dessus tout cela, ne se rebuterait point de 
la froideur, de l’air dédaigneux et de glace que les 
dames anglaises mettent dans les commencements 
du commerce, et dont quelques unes ne se défont 
jamais: un homme tel que je viens de vous le dé- 
peindre serait encore très sujet à se tromper, et à 
vous donner des idées fausses, sur-tout s’il jugeait, 
comme on juge ordinairement, par le premier 
coup d’œil. 

Lorsque jedébarquai auprès de Londres, c’était 
dans le milieu du printemps*; le ciel était sans 
nuages, comme dans les plus beaux jours du midi 
de la France; l’air était rafraîchi par un doux vent 
d’occident, qui augmentait la sérénité de la na- 
ture, et disposait les esprits à la joie : tant nous 
sommes machines, et tant nos âmes dépendent de 
l’action des corps ! .le m’arrêtai près de Greenwich, 
sur les bords de la Tamise. Cette belle rivière, 

* En 1736. 
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qui ne se déborde jamais, et dont les rivages sont 
ornés de verdure toute l’année, était couverte de 
deux rangs de vaisseaux marchands durant l’es- 
pace de six milles; tous avaient déployé leurs 
voiles pour faire honneur au roi et à la reine qui 
se promenaient sur la rivière dans une barque 
dorée, précédée de bateaux remplis de musique, 
et suivie de mille petites barques à rames; cha- 
cune avait deux rameurs, tous vêtus comme l’é- 
taient autrefois nos pages, avec des trousses et 
de petits pourpoints ornés d’une grande plaque 
d’argent sur lcpaule. Il n’y avait pas un de ces 
mariniers qui n’avertit par sa physidhomie, par 
son habillement et par sou embonpoint, qu’il 
était libre, et qu'il vivait dans l’abondance. 

Auprès de la rivière, sur une grande pelouse 
qui s’étend environ quatre milles, je vis un nom- 
bre prodigieux de jeunes gens bien Faits qui cara- 
colaient à cheval autour d’une espèce de carrière 
marquée par des poteaux blancs, fichés en terre 
de mille en mille. On voyait aussi des femmes à 
cheval qui galopaient çà et là avec beaucoup de 
grâce; mais sur-tout de jeunes filles à pied, vêtues 
pour la plupart de toiles des Indes. Il y en avait 
beaucoup de fort belles; toutes étaient bien faites; 
elles avaient un air de propreté, et il y avait dans 
leur personne une vivacité et une satisfaction qui 
les rendaient toutes jolies. 
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Une autre petite carrière était renfermée dans 
la grande; elle était longue d’environ cinq cents 
pieds, et terminée par une balustrade, .le deman- 
dai ce que tout cela voulait dire, .le fus bientôt 
instruit que la grande carrière était destinée à 
une course de chevaux, ci la petite à une course 
à pied. Auprès d'un poteau de la grande carrière 
était un homme à cheval , qui tenait une espèce 
tle grande aiguière d’argent couverte. A la ba- 
lustrade île la carrière intérieure étaient deux 
perches; au haut de l’une on voyait un grand 
chapeau suspendu, et à l’autre flottait une che- 
mise de femme. Un gros homme était debout 
entre les deux perches, tenant une bourse à la 
main. I.a grande aiguière était le prix de la course 
des chevaux; la bourse, relie de la eoursc à pied; 
mais je fus agréablement surpris quand on me dit 
qu’il y avait une course de filles; qu’outre la bourse 
destinée à la victorieuse, on lui donnait pour 
marque d’honneur cette chemise qui flottait au 
haut de cette perche, et que le chapeau était pour 
l’homme qui aurait le mieux couru. 

.l’eus la bonne fortune de rencontrer dans la 
foule quelques négociants pour qui j’avais des 
lettres de recommandation. Ces messieurs me 
firent les honneurs de la fête, avec cet empresse- 
ment et cette cordialité de gens qui sont dans la 
joie, et qui veulent qu'on la partage avec eux. Ils 
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me firent venir un cheval, ils envoyèrent cher- 
cher des rafraîchissements; ils curent soin de nie 
placer dans un endroit d’où je pouvais aisément 
avoir le spectacle de toutes les courses et celui de 
la rivière, avec la vue de Londres dans l’éloigne- 
ment. 

Je me crus transporté aux jeux olympiques; 
mais la beauté de la Tamise, cette foule île vais- 
seaux, l'immensité de la ville de Londres, tout 
cela me fit bientôt rougir d’avoir osé comparer 
l’Élide à l’Angleterre. J’appris que dans le même 
moment il y avait un combat de gladiateurs dans 
Londres, et je me crus aussitôt avec les anciens 
Romains. Un courrier de Danemarck qui était 
arrivé le matin, et qui s’en retournait heureuse- 
ment le soir même, se trouva auprès de moi pen- 
dant les courses. Il me paraissait saisi de joie et 
d’étonnement: il croyait que toute la nation était 
toujours gaie; que toutes les femmes étaient belles 
et vives, et que le ciel d’Angleterre était toujours 
pur et serein ; qu’on ne songeait jamais qu’au plai- 
sir; que tous les jours étaient comme le jour qu’il 
voyait; et il partit sans être détrompé. Pour moi, 
plus enchanté encore que mon Danois, je me fis 
présenter le soir à quelques dames de la cour; je 
ne leur parlai que du spectacle ravissant dont je 
revenais; je ne doutais pas quelles n’y eussent été, 
et quelles ne fussent de ces dames que j’avais vues 
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galoper de si bonne grâce. Cependant, je fus un 
peu surpris de voir quelles n’avaient point cet air 
de vivacité qu’ont les personnes qui viennent de 
se réjouir; elles étaient guindées et froides, pre- 
naient du thé, lésaient un grand bruit avec leurs 
éventails, ne disaient mot, ou criaient toutes à la 
fois pour médire de leur prochain ; quelques unes 
jouaient au quadrille, d'autres lisaient la gazette; 
enfin, une plus charitable que les autres voulut 
bien m’apprendre que le bran monde ne s’abais- 
sait pas à aller à ces assemblées populaires qui 
m’avaient tant charmé; que toutes ces belles per- 
sonnes vêtues de toiles des Indes étaient des ser- 
vantes ou des villageoises; que toute cette brillante 
jeunesse, si bien montée et caracolant autour de 
la carrière, était une troupe d’écoliers et d’ap- 
prentis montés sur des chevaux de louage. Je me 
sentis une vraie colère contre la dame qui me dit 
tout cela. Je tâchai de n en rien croire, et m’en 
retournai de dépit dans la cité, trouver les mar- 
chands et les aldermen qui m’avaient fait si cor- 
dialement les honneurs de mes prétendus jeux 
olympiques. 

Je trouvai le lendemain, dans un café mal- 
propre, mal meuble, mal servi, et mal éclairé, 
la plupart de ces messieurs, qui la veille étaient 
si affables et d’une humeur si aimable; aucun 
d’eux ne me reconnut; je me hasardai d’en atta- 



H)igitized by-^Énogle 


A M**‘ SCR L’ANGLETERRE ! 5 

quer quelques uns de conversation; je n’en tirai 
point de réponse, ou tout au plus un oui ou un 
non ; je nie figurai qu’apparcmment je les avais of- 
fensés tous la veille. Je m’examinai, et je tâchai de 
me souvenir si je n’avais pas donné la préférence 
aux étoffes de Lyon sur les leurs; ou si je n’avais 
pas dit que les cuisiniers français l’emportaient 
sur les anglais ; que Paris était une ville plus 
agréable que Londres; qu’on passait le temps plus 
agréablement à Versailles qu’à Saint-James, ou 
quelque autre énormité pareille. Ne me sentant 
coupable de rien, je pris la liberté de demander à 
l’un d’eux, avec un air de vivacité qui leur parut 
fort étrange, pourquoi ils étaient tous si tristes: 
mon homme me répondit d’un air refrogné qu’il 
fesait un vent d’est. Dans le moment arriva un de- 
leurs amis qui leur dit avec un visage indifférent : 
« Molly s’est coupé la gorge ce matin; son amant 
«l’a trouvée morte dans sa chamhre, avec un ra- 
« soir sanglant à côté d’elle. » Cette Molly était une 
fille jeune, belle, et très riche, qui était prêteà se 
marier avec le même homme qui l’avait trouvée 
morte. Ces messieurs, qui tous étaient amis de 
Molly, reçurent la nouvelle sans sourciller. L’un 
d’eux seulement demanda ce qu'était devenu l’a- 
mant : Il a acheté le rasoir , dit froidement quel- 
qu'un de la compagnie. 

Pour moi, effrayé d’une mort si étrange, et de 
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l’indifférence de ces messieurs, je ne pus m’empê- 
chcr de m’informer quelle raison avait forcé une 
demoiselle, si heureuse en apparence, à s’arra- 
cher la \ ie si cruellement. On me répondit uni- 
quement qu’il lésait un vent d’est. Je ne pouvais 
pas comprendre d’abord ce que le vent d’est avait 
de commun avec l’humeur sombre de ces mes- 
sieurs et la mort de Molly. Je sortis brusquement 
du café, et j’allai à la cour, plein de ce beau pré- 
jugé français qu’une cour est toujours gaie. Tout 
y était triste et morne, jusqu’aux filles d’honneur. 
On y parlait mélancoliquement du vent d’est. Je 
songeai alors à mon Danois de la veille. Je fus 
tenté de rire de la fausse idée qu’il avait emportée 
d’Angleterre; mais le climat opérait déjà sur moi, 
et je m’étonnais de ne pouvoir rire. Un fameux 
médecin de la cour, à qui je confiai ma surprise, 
me dit que j’avais tort de metonner, que je ver- 
rais bien autre chose aux mois de novembre et de 
mars; qu’alors ou se pendait par douzaine; que 
presque tout le monde était réellement malade 
dans ces deux saisons, et qu’une mélancolie noire 
se répandait sur toute la nation : car c’est alors, 
dit-il, que le vent d’est souffle le plus constam- 
ment. Ce vent est la perte de notre île. Les ani- 
maux mêmepén souffrent, et ont tous l’air abattu. 
Les hommes qui sont assez robustes pour conser- 
ver leur santé dans ce maudit vent perdent au 
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moins leur bonne humeur. Chacun alors a le vi- 
sage sévère, et l’esprit disposé aux résolutions dé- 
sespérées. C’était, à la lettre, par un vent d’est 
qu’on coupa la tète à Charles 1 er , et qu’on détrôna 
Jacques 11. Si vous avez quelque grâce à deman- 
der à la cour, m’ajouta-t-il à l’oreille, ne vous y 
prenez jamais que lorsque le vent sera a l’ouest 
ou au sud. 

Outre ces contrariétés que les éléments for- 
ment dans les esprits des Anglais, ils ont celles 
qui naissent de l’animosité des partis; et c’est ce 
qui désoriente le plus un étranger. 

J’ai entendu dire ici, mot pour mot, que mi- 
lord Marlborough était le plus grand poltron du 
monde, et que M. Pope était un sot. 

J’étais venu plein de l'idée qu’un whig était 
un tin républicain, ennemi de la royauté, et un 
tory, un partisan de l’obéissance passive; niais 
j’ai trouvé que, dans le parlement, presque tous 
les whigs étaient pour la cour, et les torys contre 
elle. 

Un jour, en me promenant sur la Tamise, l’un 
de mes rameurs, voyant que jetais Français, se 
mit à m’exalter, d'un air fier, la liberté de son 
pays, et me dit, en jurant Dieu, qu’il aimait 
mieux être batelier sur la Tamise qu’archevêque 
en France. Le lendemain, je vis mon même homme 
dans une prison auprès de laquelle je passais; il 

MÉI.AXCFS HISTORIQI’FS. T. I. 2 
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avait les fers aux pieds, et tendait la main au\ 
passants à travers la grille, .le lui demandai s’il 
fesait toujours aussi peu de cas d'un archevêque 
en France; il me reconnut. Ah, monsieur! l’abo- 
minable gouvernement que celui-ci! On m’a en- 
levé par force, pour aller servir sur un vaisseau 
du roi en Norvège; on m’arrache à ma femme et 
à mes enfants, et on me jette dans une prison, les 
fers aux pieds, jusqu’au jour de l’embarquement, 
de peur que je ne m'enfuie. 

Le malheur de cet homme, et une injustice si 
criante, me touchèrent sensiblement. Un Fran- 
çais qui était avec moi m’avoua qu’il sentait une 
joie maligne de voir que les Anglais, qui nous 
reprochent si hautement notre servitude, étaient 
esclaves aussi bien que nous. J’avais un sentiment 
plus humain, jetais affligé de ce qu’il n’y avait 
plus de liberté sur la terre. 

Je vous avais écrit sur cela bien de la morale 
chagrine, lorsqu’un acte du parlement mit fin à 
cet abus d’enrôler des matelots par force*, et me 
fit jeter ma lettre au feu. Pour vous donner une 
plus forte idée des contrariétés dont je vous parle, 
j’ai vu quatre traités fort savants contre la réalité 
des miracles de Jésus-Christ, imprimés ici impu- 
nément, dans le temps qu’un pauvre libraire a été 

* Celte violence s’exerce encore pendant la guerre; c’est ce qu’on 
appelle la ptnsc. 
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pilorié pour avoir publié une traduction de la 
Keligietise en chemise. 

On m’avait promis que je retrouverais mes jeux 
olympiques à Ncwmarket. Toute la noblesse, me 
disait-on, s’y assemble deux fois l’an; le roi même 
s’y rend quelquefois avec la famille royale. Là, 
vous voyez un nombre prodigieux de chevaux les 
plus vîtes de l’Europe, nés d’étalons arahes et de 
juments anglaises, qui volent dans une carrière 
d’un gazon vert* g perte de vue, sous de petits 
postillons vêtus detoffes de soie, en présence de 
toute la cour. J’ai été chercher ce beau spectacle, 
et j’ai vu des maquignons de qualité qui pariaient 
l’un contre l’autre, et qui mettaient dans cette so- 
lennité infiniment plus de filouterie que de ma- 
gnificence. 

Voulez-vous que je passe des petites choses aux 
grandes? Je vous demanderai si vous pensez qu’il 
soit bien aisé de vous définir uue nation qui a 
coupé la tête à Charles I er , pareequ’il voulait in- 
troduire l’usage des surplis en Ecosse, et qu’il avait 
exigé un tribut que les juges avaient déclaré lui 
appartenir; tandis que cette même nation a vu, 
sans murmurer, Cromwell chasser les parle- 
ments, les lords, les évêques, et détruire toutes 
lés lois. 

Songez que Jacques II a été détrôné en partie 
pour setre obstiné à donner une place dans un 
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A m"‘* suit l’angletehre. 
collège à un pédant catholique*, et souvenez-vous 
que Henri VIII, ce tyran sanguinaire, moitié ca- 
tholique, moitié protestant, changea la religion 
du pays parccqu’il voulait épouser une effrontée 
laquelle il envoya ensuite sur l’échafaud; qu'il 
écrivit un mauvais livre contre Luther, en faveur 
du pape, puis se Ht pape lui-même en Angleterre, 
fesant pendre tous ceux qui niaient sa supré- 
matie, et brûler ceux qui ne croyaient pas la 
transsubstantiation; et tout cejff gaiement et im- 
punément. 

Un esprit d’enthousiasme, une superstition fu- 
rieuse avait saisi toute la nation durant les guerres 
civiles; une impiété douce et oisive succéda à ces 
temps de troubles, sous le règne de Charles II. 

Voilà comme tout change, et que tout semble 
se contredire. Ce qui est vérité dans un temps 
est erreur dans un autre. Les Espagnols disent 
d’un homme : Il était brave hier. C’est à-peu-près 
ainsi qu’il faudrait juger des nations et sur-tout des 
Anglais. On devrait dire : Ils étaient tels en cette 
année, eu ce mois. 

Le jésuite Peters, confesseur de Jacques II. 

1 * Ann»; Boleyn, plus connue sous le nom tïsinne de lioulen. 
FJle fut exécutée le 19 mars i536. (L. I). B.) 
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LETTRE PREMIÈRE*. 

Sur les Quakers. 


J’ai cru <juc la doctrine et l’histoire d’un peuple 
aussi extraordinaire que les quakers méritaient la 
curiosité d’un homme raisonnable. Pour m’en in- 
struire, j’allai trouver un des plus célèbres qua- 
kers d’Angleterre, qui, après avoir été trente ans 
dans le commerce, avait su mettre des bornes à 
sa fortune et à ses désirs, et s’était retiré dans une 
campagne auprès de Londres. J’allai le chercher 
dans sa retraite; c’était une maison petite, mais 
bien bâtie et ornée de sa seule propreté. Le qua- 
ker 1 était un vieillard frais qui n’avait jamais eu 

Dans le Dictionnaire philosophique , édition de Kehl, cl toutes 
ses copies, relie lettre et la suivante forment la première section 
tic l'article QuakBUs. Elle y est intitulée : De la religion des Quakers. 

' Il s'appelait André Pitl , et tout cela est exactement vrai, à 
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tic maladie, pareequ’il n’avait jamais connu les 
passions ni l’intempérance : je n'ai point vu en ma 
vie d’air plus noble ni plus engageant que le sien. 
Il était vêtu , comme tous ceux de sa religion , 
d’un habit sans plis dans les côtés, et sans boutons 
sur les poches ni sur les manches, et portait un 
grand chapeau à bords rabattus comme nos ecclé- 
siastiques. 11 me reçut avec son chapeau sur la 
tète, et s’avança vers moi sans faire la moindre 
inclination de corps; mais il y avait plus de poli- 
tesse dans l’air ouvert et humain de son visage 
qu’il n’y en a dans l’usage de tirer une jambe der- 
rière l’autre, et de portera la main ce qui est fa i t 
pour couvrir la tête. « Ami, me dit-il, je vois que 
tu es étranger; si je puis t’être de quelque utilité, 
tu n’as qu’à parler. — Monsieur, lui dis-je, en me 
courbant le corps et en glissant un pied vers lui, 
selon notre coutume, je me flatte que ma juste 
curiosité ne vous déplaira pas, et que vous vou- 
drez bien me faire l’honneur de m’instruire de 
votre religion. — Les gens de ton pays, inc ré- 
pondit-il , font trop de compliments et de révé- 
rences; mais je n’en ai encore vu aucun qui ait 
eu la même curiosité que toi. Entre, et dînons 
d’abord ensemble. » Je fis encore quelques mnu- 

quelques circonstances près. André Piu écuvit depuis «à l’auteur 
pour se plaindre de ce qu’on avait ajouté un peu à la vérité, eî l’as- 
sura «pie Dieu était offensé «le ce qu’on avait plaisanté les quakers. 
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vais compliments, parcequ’on ne se défait pas de 
ses habitudes tout d’un coup; et après un repas 
sain et frugal, qui commença et qui finit par une 
prière à Dieu , je me mis à interroger mon homme. 
Je débutai par la question que de bons catholi- 
ques ont faite plus d’une fois aux huguenots. 
« Mon cher monsieur, dis-je, êtes-vous baptisé? — 
Aon, inc répondit le quaker, et mes confrères ne 
le sont point. — Gomment, morbleu, repris-je, 
vous n’êtcs donc pas chrétiens? — Mon ami, re- 
partit-il d’un ton doux, ne j ure point, nous sommes 
chrétiens; mais nous ne pensons pas que le chris- 
tianisme consiste à jeter de l’eau sur la tête avec 
un peu de sel. — Hé! bon dieu! repris-je, outré 
de cette impiété, vous avez donc oublié que Jésus- 
Christ fut baptisé par Jean? — Ami , point de ju- 
rements, encore un coup, dit le bénin quaker. Le 
Christ reçut le baptême de Jean, mais il ne bap- 
tisa jamais personne; nous ne sommes pas les 
disciples de Jean, mais du Christ. — Ah! comme 
vous seriez brûlés parla sainte inquisition! m’é- 
criai-je... Au nom de Dieu! cher homme, que je 
vous baptise! — S’il ne fallait que cela pour con- 
descendre à ta faiblesse, nous le ferions volontiers, 
repartit-il gravement : nous ne condamuons per- 
sonne pour user de la cérémonie du baptême, 
mais nous croyons que ceux qui professent une 
religion toute sainte et toute spirituelle doivent 
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s’abstenir, autant qu’ils le peuvent, des cérémo- 
nies judaïques. — En voici bien d’une autre, m’é- 
criai-je; des cérémonies judaïques! — Oui, mon 
ami, continua-t-il, et si judaïques, que plusieurs 
juifs encore aujourd’hui usent quelquefois du 
baptême de Jean. Consulte l’antiquité, elle t’ap- 
prendra que Jean ne fît que renouveler cette pra- 
tique, laquelle était en usage long-temps avant 
lui parmi les Hébreux, comme le pèlerinage de la 
Mecque l’était parmi les Ismaélites. Jésus voulut 
bien recevoir le baptême de Jean, de même qu’il 
était soumis à la circoncision; mais et la circon- 
cision et le lavement d’eau doivent être tous deux 
abolis par le baptême du Christ, ce baptême de 
l’esprit, cette ablution de lame qui sauve les hom- 
mes; aussi le .précurseur Jean disait: «Je vous 
baptise à la vérité avec de l'eau, mais un autre 
viendra après moi, plus puissant (pic moi , et dont 
je ne suis pas digue de porter les sandales; celui- 
là vous baptisera avec le feu et le .Saint-Esprit : 
aussi le grand apôtre des Gentils, Paul, écrit aux 
Corinthiens 1 : Le Christ ne m’a pas envoyé pour bap- 
tiser, mais pour prêcher l'Evangile; aussi ce même 
Paul ne baptisa jamais avec de l’eau (pie deux per- 
sonnes, encore fut-ce malgré lui; il circoncit sou 
disciple Timothée: les autres apôtres circonci- 
saient aussi tous ceux qui voulaient l’être. Es-tu 

1 * 1 '* cp., cliap. i; verse! 17. (L. I). B.) 
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circoncis? ajouta-t-il. — Je lui répondis que je 
n'avais pas cet honneur. — Hé bien, dit-il, ami, 
tu es chrétie nsa ns être circoncis , et moi sans être 

Voilà comme mon saint homme abusait assez 
spécieusement de trois ou quatre passages de la 
sainte Écriture, qui semblaient favoriser sa secte : 
il oubliait de la meilleure foi du monde une cen- 
taine de passages qui l'écrasaient. Je me gardai 
bien de lui rien contester; il n’y a rien à gagner 
avec un enthousiaste : il nu faut pas s’aviser de 
dire à un homme les défauts de sa maîtresse, ni 
à un plaideur le faible de sa cause, ni des rai- 
sons à un illuminé; ainsi je passai à d'autres ques- 
tions. 

« A l’égard de la communion, lui dis-je, com- 
ment en usez-vous? — Nous n’en usons point, 
dit-il. — Quoi! point de communion? — Non, 
point d’autre que celle des cœurs. » Alors il me 
cita encore les Écritures. Il me fit un fort beau 
sermon contre la communion, et me parla d’un 
ton d’inspiré pour me prouver que les sacrements 
étaient tous d'invention humaine, et que le mot 
de sacrement ne se trouvait pas une seule fois 
dans l’Évangile. «Pardonne, dit-il, à mon igno- 
rance, je ne t’ai pas apporté la centième partie 
des preuves de ma religion; mais tu peux les voir 
dans l’exposition de notre foi par Robert Bar- 
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clay ' : c’est un des meilleurs livres qui soient ja- 
mais sortis de la main des hommes. Nos ennemis 
conviennent qu'il est très dangereux : cela prouve 
combien il est raisonnable. » Je lui promis de lire 
ce livre, et mon quaker me crut déjà converti. 

Ensuite il me rendit raison en peu de mots de 
quelques singularités (pii exposent cette secte au 
mépris des autres. «Avoue, dit-il, que tu as bien 
eu de la peine à t’empêcher de rire quand j’ai ré- 
pondu à toutes tes civilités avec mon chapeau sur 
la tête et en te tutoyant; cependant tu me parais 
trop instruit pour ignorer que du temps de Christ 
aucune nation ne tombait dans le ridicule de sub- 
stituer le pluriel au singulier. On disait à César 
Auguste : Je l'aime, je le prie, je te remercie ; il ne 
souffrait pas même qu’on l’appelât Monsieur, Do- 
minas. Ce ne fut que long-temps après lui que les 
hommes s’avisèrent de se faire appeler vous au 
lieu de lu, comme s’ils étaient doubles, et d'usur- 
per les titres impertinents de grandeur, d’émi- 
nence, de sainteté, de divinité même, que des 
vers de terre donnent à d’autres vers de terre, en 
les assurant qu’ils sont avec un profond respect, 
et avec une fausseté infâme, leurs très humbles 


1 * Voici le litre «le 1‘ouvraj’C de Ii. Ttarclay : slpologic tic lu vé- 
ritable théologie chrétienne , telle que la professent et renseignent 
ceux que, par dérision, on appelle Quakers. Ce livre fut publié en 
lutin à Amsterdam, en 1676. (L. D. II.) 
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et très obéissants serviteurs. (Test pour être plus 
sur nos gardes contre cet indigne commerce de 
mensonges et de flatteries que nous tutoyons éga- 
lement les rois et les charbonniers, cpie nous ne 
saluons personne, n ayant pour les hommes que 
de la charité, et du respect que pour les lois. 

« Nous portons aussi un habit un peu différent 
des autres hommes, afin que ce soit pour nous 
un avertissement continuel de rie leur pas res- 
sembler. Les autres portent les marques de leurs 
dignités, et nous celles de l'humilité chrétienne; 
nous fuyons les assemblées de plaisir, les spec- 
tacles, le jeu ; car nous serions bien à plaindre de 
remplir de ces bagatelles des cœurs en qui Dieu 
doit habiter; nous ne fèsons jamais de serments, 
pas même en justice; nous pensons que le nom 
du Très-Haut ne doit pas être prostitué dans les 
débats misérables des hommes. Lorsqu’il faut que 
nous comparaissions devant les magistrats pour 
les affaires des autres (car nous n’avons jamais de 
procès), nous affirmons la vérité par un oui ou 
par un non, et les juges nous en croient sur notre 
simple parole, tandis que tant d’autres chrétiens 
se parjurent sur l’Évangile. Nous n’allons jamais 
à la guerre : ce n’est pas que nous craignions la 
mort, au contraire nous bénissons le moment qui 
nous unit à l'Etre des êtres; mais c’est que nous 
ne sommes ni loups, ni tigres, ni dogues, mais 
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hommes, mais chrétiens. Notre dieu, qui nous a 
ordonné d’aimer nos ennemis et de souffrir sans 
murmure, ne veut pas sans doute que nous pas- 
sions la mer pour aller égorger nos frères, parcc- 
que des meurtriers vêtus de rouge, coiffes d’un 
bonnet haut de deux pieds, enrôlent des citoyens 
en fesant du bruit avec deux petits bâtons sur une 
peau d’âne bien tendue. Et, lorsque, après des 
batailles gagnées, tout Londres brille d'illumina- 
tions, que le ciel est enflammé de fusées, que l’air 
retentit du bruit des actions de grâces, des cl<v 
cbes, des orgues, des canons, nous gémissons en 
silence sur ces meurtres qui causent la publique 
alégresse. » 


LETTRE H*. 

Sur les Quakers. 

Telle fut à-peu-près la conversation que j’eus 
avec cet homme singulier; mais je fus bien plus 
surpris quand le dimanche suivant il me mena à 
l’église des quakers. Ils ont plusieurs chapelles à 
Londres : celle où j’allai est près de ce fameux pi- 
lier que l’on appelle le Monument. On était déjà 

* Dan* le Dictionnaire philosophique , édition de Kohl, cette se- 
conde lettre fait partie de la première section de l’article Quakers. 
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assemblé lorsque j’entrai avec mon conducteur, 
il y avait environ quatre cents hommes dans l'é- 
glise, et trois cents femmes : les femmes se ca- 
chaient le visage; les hommes étaient couverts de 
leurs larges chapeaux ; tous étaient assis , tous dans 
un profond silence, .le passai au milieu d’eux sans 
qu’un seul levât les yeux sur moi. Ce silence dura 
un quart d’heure. Knfin un d’eux se leva, ùta son 
chapeau , et, après quelques soupirs, débita, moi- 
tié avec la bouche, moitié avec le nez, un galima- 
tias tiré, à ce qu’il croyait, de l’Evangile, où ni lui 
ni personne n'entendait rien. Quand ce fescur de 
contorsions eut fini son beau monologue, et que 
l’assemblée se fut séparée tout édifiée et toute stu- 
pide, je demandai à mon homme pourquoi les 
plus sages d’entre eux souffraient de pareilles sotti- 
ses. “ Nous sommes obligés de les tolérer, me dit-il , 
pareeque nous ne pouvons pas savoir si un homme 
qui se lève pour parler sera inspiré par l’esprit ou 
par la folie; dans le doute, nous écoutons tout 
patiemment, nous permettons même aux fem- 
mes de parler. Deux ou trois de nos dévotes se 
trouvent souvent inspirées à-la-fois, et c’est alors 
qu’il se fait un beau bruit dans la maison du Sei- 
gneur. — Vous n’avez donc point de prêtres? lui 
dis-je. — Non, mon aini, dit le quaker, et nous 
nous en trouvons bien. » Alors, ouvrant un livre 
de sa secte, il lut avec emphase ces paroles: «A 
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Dieu ne plaise que nous osions ordonner à quel- 
qu’un de recevoir le saint Esprit le dimanche a 
l’exclusion de tous les autres fidèles. Grâce au ciel , 
nous sommes les seuls sur la terre qui n’ayons 
point de prêtres. Voudrais-tu nous ôter une dis- 
tinction si heureuse? pourquoi abandonnerions- 
nous notre cillant à des nourrices mercenaires, 
quand nous avons du lait à lui donner? Ces mer- 
cenaires domineraient bientôt dans la maison, et 
opprimeraient la mère et l’enfant. Dieu a dit: 
Vous avez reçu gratis, donnez gratis, lions-nous, 
après cette parole, marchander l'Evangile, ven- 
dre l’Esprit saint , et faire d’une assemblée de chré- 
tiens une boutique de marchands? Nous ne don- 
nons point d’argent à des hommes vêtus de noir 
pour assister nos pauvres, pour enterrer nos 
morts, pour prêcher les fidèles; ces saints emplois 
nous sont trop chers pour nous en décharger sur 
d’autres. 

— Mais comment pouvez-vous discerner, insis- 
tai-je, si c’est l’esprit de [lieu qui vous anime dans 
vos discours? — Quiconque, dit-il, priera Dieu de 
l’éclairer, et qui annoncera des vérités évangéli- 
ques qu’il sentira, que celui-là soit sûr que Dieu 
l’inspire.» Alors il m’accabla de citations de l’É- 
criture qui démontraient, selon lui, qu’il n’y a 
point de christianisme sans une révélation im- 
médiate, et il ajouta ces paroles remarquables : 
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« Quand tu fais mouvoir un de tes membres, est- 
« ce ta propre force qui le remue? non sans doute, 
« car ce membre a souvent des mouvements invo- 
«lontaires. C’est donc celui qui a créé ton corps 
« qui meut ce corps de terre. Et les idées que reçoit 
« ton ame, est-ce toi qui les formes? encore moins, 
« car elles viennent malgré toi. C’est donc le Créa- 
«teur de ton ame qui te donne tes idées; mais, 
« comme il a laissé à ton coeur la liberté, il donne 
« à ton esprit les idées que ton cœur mérite; tu vis 
« dans Dieu, tu agis, tu penses dans Dieu : tu n’as 
« donc qu’à ouvrir les yeux à cette lumière qui 
«éclaire tous les hommes, alors tu. verras la vé- 
« rité , et la feras voir . » — « Hé ! voilà le père Male- 
« branche tout pur, m’écriai-je. — Je connais tou 
« Malebranche, dit-il; il était un peu quaker, mais 
« il ne l’était pas assez. « 

Ce sont là les choses les plus importantes que 
j’ai apprises touchant la doctrine des quakers. 
Dans la section suivante, vous aurez leur histoire, 
que vous trouverez encore plus singulière que 
leur doctrine. 


Mhl.AM.t s IIDiTOitHJtES. T. I. 
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LETTRE III*. 

Sur les Quakers. 


Vous avez déjà vu que les quakers datent de- 
puis Jésus-Christ, qui, selon eux, est le premier 
quaker. La religion, disent- ils, fut corrompue 
presque après sa mort, et resta dans cette corrup- 
tion environ seize cents années; mais il y avait 
quelques quakers cachés dans le monde 
ui prenaient soin de conserver le leu sacré éteint 
par-tout ailleurs, jusqu'à cequ’enfin cette lumière 
s’étendît en Angleterre en l'an 1 642. 

Ce fut dans le temps que trois ou quatre sectes 
déchiraient la Grande-Bretagne par des guerres 
civiles entreprises au nom de Dieu , qu’un nommé 
George Fox , du comté de Leicester, fils d’un ou- 
en soie, s’avisa de prêcher en vrai apôtre, 
à ce qu’il prétendait , c'est-à-dire sans savoir ni lire 
ni écrire; c’était un jeune homme de vingt-cinq 
ans, de mœurs irréprochables, et saintement fou. 
Il était vêtu de cuir depuis les pieds jusqu’à la 
tête; il allait de village en village criant contre la 

* Seconde section de l’article Quakeiis dans le Dictionnaire phi- 
, édition de Kekl. Cette seconde section y est intitulée 
Histoire des Quakers. 
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guerre et contre le clergé. S’il n’avait prêché que 
contre les gens de guerre, il n’avait rien à crain- 
dre, mais il attaquables gensd église : il Fut bientôt 
mis en prison. On le mena à Darby devant le juge 
de paix. Fox se présenta au juge avec son bonnet 
de cuir sur la tête. Un sergent lui donna un grand 
soufflet, en lui disant' «Gueux, ne sais-tu pas 
qu’il faut paraître tête nue devant monsieur le 
juge? » Fox tendit l’autre joue, et pria le sergent 
de vouloir bien lui donner un autre soufflet pour 
l’amour de Dieu. Le juge de Darby voulut lui faire 
prêter serment avant de l’interroger. « Mon ami, 
sache, dit-il au juge, que je ne prends jamais le 
nom de Dieu en vain. » Le juge en colère d’être 
tutoyé, et voulant qu’on jurât, l’envoya aux Pe- 
tites-Maisons de Darby pour y être fouetté. Fox 
alla, en louant Dieu, à l’hôpital des fous, où l’on 
ne manqua pas d’exécuter la sentence à la rigueur. 
Ceux qui lui infligèrent la pénitence du fouet fu- 
rent bien surpris quand il les pria de lui appliquer 
encore quelques coups de verges pour le bien de 
son ame. Ces messieurs ne se firent pas prier; Fox 
eut sa double dose, dont il les remercia très cor- 
dialement ; puis il se mit à les prêcher. D’abord 
on rit, ensuite on l’écouta; et comme l’enthou- 
siasme est une maladie qui se gagne, plusieurs 
furent persuadés, et ceux qui l’avaient fouetté de- 
vinrent ses premiers disciples. 
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Délivré de la prison, il courut les champs avec 
une douzaine de prosélytes, prêchant toujours 
contre le clergé, et fouetté de temps en temps. 
Un jour étant mis au pilori, il harangua tout le 
peuple avec tant de force, qu’il convertit une cin- 
quantaine d’auditeurs, et mit le reste tellement 
dans ses intérêts, qu’on le tira en tumulte du trou 
où il était; on alla chercher le curé anglican dont 
le crédit avait fait condamner Fox à ce supplice, 
et on le piloria à sa place. 

Il osa bien convertir quelques soldats de Crom- 
well, qui renoncèrent au métier de tuer, et refu- 
sèrent de prêter le serment. Cromwell ne voulait 
pas d'une secte où l’on ne se battait point, de 
même que Sixte-Quint augurait mal d’une secte 
dove non si chiavava. 11 se servit de son pouvoir 
pour persécuter ces nouveau-venus. On en rem- 
plissait les prisons; mais les persécutions ne ser- 
vent presque jamais qu a foire des prosélytes. Ils 
sortaient de leurs prisons affermis dans leur 
créance, et suivis de leurs geôliers, qu’ils avaient 
convertis. Mais voici ce qui contribua le plus à 
étendre la secte. Fox se croyait inspiré. Il crut par 
conséquent devoir parler d’une manière différente 
des autres hommes. Il se mit à trembler, à faire 
des contorsions et des grimaces, à retenir son ha- 
leine, à la pousser avec violence; la prêtresse de 
Delphes n’eût pas mieux fait. En peu de temps il 
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acquit une grande habitude d’inspiration , et bien- 
tôt après il ne fut guère en son pouvoir de parler 
autrement. Ce fut le premier don qu’il communi- 
qua à ses disciples. Ils firent de bonne foi toutes 
les grimaces de leur maître, ils tremblaient de 
toutes leurs forces au moment de l’inspiration. De 
là ils eurent le nom de quakers, qui signifie trem- 
bleurs. Le petit peuple s'amusait à les contrefaire. 
On tremblait, on parlait du nez, on avait des con- 
vulsions, et on croyait avoir le saint Esprit. 11 
leur fallait quelques miracles, ils en firent. 

Le patriarche Fox dit publiquement à un juge 
de paix, eu présence d’une grande assemblée : 
« Ami, prends garde à toi, Dieu te punira bientôt 
de persécuter les saints. » Ce juge était un ivrogne 
qui s’enivrait tous les jours de mauvaise bière et 
d’eau-de-vie; il mourut d’apoplexie deux jours 
après, précisément comme il venait de signer un 
ordre pour envoyer quelques quakers en prison. 
Cette mort soudaine ne fut point attribuée à l’in- 
tempérance du juge; tout le monde la regarda 
comme un effet des prédictions du saint homme. 

Cette mort fit plus de quakers que mille ser- 
mons et autant de convulsions n’en auraient pu 
faire. Cromwell, voyant que leur nombre aug- 
mentait tous les jours, voulut les attirer à sou 
parti: il leur fit offrir de l’argent, mais ils furent 
incorruptibles; et il dit un jour que cette religion 
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était la seule contre laquelle il n’avait pu prévaloir 

avec des gui nées. 

Ils furcut quelquefois persécutés sous Charlesll, 
non pour leur religion , mais pour ne vouloir pas 
payer les dîmes au clergé, pour tutoyer les magis- 
trats, et refuser de prêter les serments prescrits 
par la loi. 

Enfin Robert Barclay, Écossais, présenta au roi , 
en 167 5 , son Apologie des Quakers, ouvrage aussi 
bon qu’il pouvait l’être. Lepître dédicatoire à 
Charles II contient, non de basses flatteries, mais 
des vérités hardies et des conseils justes. « Tu as 
« goûté, dit-il à Charles à la fin de cette épître, de 
« la douceur et de l’amertume, de la prospérité et 
“des plus grands malheurs; tu as été chassé des 
«pays où tu règnes; tu as senti le poids de l’op- 
« pression , et tu dois savoir combien l’oppresseur 
« est détestable devant Dieu et devant les hommes. 
« Que si , après tant d’épreuves et de bénédictions , 
« ton cœur s’endurcissait et oubliait le Dieu qui 
«s’est souvenu de toi dans tes disgrâces, ton 
« crime en serait plus grand, et ta condamnation 
« plus terrible. Au lieu donc d’écouter les flatteurs 
« de ta cour, écoute la voix de ta conscience, qui 
« ne te flattera jamais. Je suis ton fidèle ami et su- 
« jet Barclay. « 

Ce qui est plus étonnant c’est que cette lettre, 
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écrite à un roi par un particulier obscur, eut son 
effet, et que la persécution cessa 


LETTRE IV. 

Sur les Quakers *. 

Environ ce temps parut l’illustre Guillaume 
Penn, qui établit la puissance des quakers eu 
Amérique, et qui les aurait rendus respectables en 
Europe, si les hommes pouvaient respecter la 
vertu sous des apparences ridicules: il était fils 
unique du chevalier Penn, vice-amiral d’Angle- 
terre, et favori du duc d’York, depuis Jacques II. 

Guillaume Penn, à l’âge de quinze ans, rencon- 
tra un quaker à Oxford , où il fesait ses études ; ce 
quaker le persuada , et le jeune homme, qui était 


’ * Elle fut on moment suspendue; mais elle ne cessa pas. En 
effet, dès 1677 , Barclay fut jeté dans les prisons d’Aberdeen, a 
l'instigation de l'archevêque de Saint-André qui y fit renfermer aussi 
le père de Robert et un grand nombre de quakers. Ce n'était pas 
un homme indifférent en matière de religion que ce vigoureux ar- 
chevêque, et c’était une restauration bien profitable que celle du 
dévot et libertin Charles H. (L D. R.) 

* * Ces détails donnèrent lieu aux Lettres d'un Quaker h François 
de Voltaire , à l'occasion de ses remarques sur les Anglais. Londres, 
1749 , in- 8 °. L'auteur, qui ne se fit pas connaître, est Josias Martin. 

(L. D. B.) 
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vif, naturellement éloquent, et qui avait de l’as- 
cendant dans sa physionomie et dans ses manières, 
gagna bientôt quelques uns de ses camarades. Il 
établit insensiblement une société de jeunes qua- 
kers qui s’assemblaient chez lui; de sorte qu’il se 
trouva chef de la secte à l'âge de seize ans. 

De retour chez le vice-amiral son père au sortir 
du collège, au lieu de se mettre à genoux devant 
lui , et de lui demander sa bénédiction , selon l’u- 
sage des Anglais, il l’aborda le chapeau sur la tête, 
et lui dit: Je suis fort aise, l’ami, de te voir en 
bonne santé. Le vice-amiral crut que son fils était 
devenu fou ; il s’aperçut bientôt qu’il était quaker. 
11 mit en usage tous les moyens que la prudence 
humaine peut employer pour l’engager à vivre 
comme un autre; le jeune homme ne répondit à 
son père qu'en l’exhortant à se faire quaker lui- 
même. 

Enfin le père se relâcha à ne lui demander autre 
chose , sinon qu’il allât voir le roi et le duc d’York 
le chapeau sous le bras, et qu’il ne les tutoyât 
point. Guillaume répondit que sa conscience ne 
le lui permettait pas; et le père, indigné et au dés- 
espoir, le chassa de sa maison. Le jeune Penn 
remercia Dieu de ce qu’il souffrait déjà pour sa 
cause : il alla prêcher dans la cité, il y fit beaucoup 
de prosélytes. 

Les prêches des ministres s’éclaircissaient tous 
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les jours; et comme Penn était jeune, beau et bien 
fait, les femmes de la cour et de la ville accou- 
raient dévotement pour l’entendre. Le patriarche 
George Fox vint, du fond de l’Angleterre, le voir 
à Londres sur sa réputation; tous deux résolu- 
rent de faire des missions dans les pays étrangers. 
Ils s’embarquèrent pour la Hollande, apres avoir 
laissé des ouvriers en assez bon nombre pour 
avoir soin de la vigne de Londres. Leurs travaux 
curent un heureux succès à Amsterdam ; mais ce 
qui leur fit le plus d’honneur et ce qui mit le plus 
leur humilité en danger, fut la réception que 
leur fit la princesse palatine Elisabeth , tante de 
George l rr , roi d’Angleterre, femme illustre par 
son esprit et par son savoir, et à qui Descartes 
avait dédié son roman de philosophie. 

Elle était alors retirée à la Haye, où elle vit les 
amis, car c’est ainsi qu'on appelait alors les qua- 
kers en Hollande; elle eut plusieurs conférences 
avec eux; ils prêchèrent souvent chez elle, et s’ils 
ne firent pas d'elle une parfaite quakeresse, ils 
avouèrent au moins quelle netait pas loin du 
royaume des cicux. 

Les amis semèrent aussi en Allemagne, mais ils 
y recueillirent peu. On ne gotVa pas la mode de 
tutoyer dans un pays où il faut prononcer tou- 
jours les termes daltessc et d’excellence. Peun 
repassa bientôt en Angleterre, sur la nouvelle de 
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la maladie de son père; il vint recueillir ses der- 
niers soupirs. Le vice-amiral se réconcilia avec lui, 
et l’embrassa avec tendresse, quoiqu’il fût d’une 
différente religion; mais Guillaume l’exhorta en 
vain à ne point recevoir le sacrement, et à mourir 
quaker; et le vieux bon homme recommanda inu- 
tilement à Guillaume d’avoir des boutons sur ses 
manches et des ganses à son chapeau. 

Guillaume hérita de grands biens , parmi les- 
quels il se trouvait des dettes de la couronne pour 
des avances faites par le vice-amiral dans des ex- 
péditions maritimes. Rien n'était moins assuré 
alors que l’argent dû par le roi: Penn fut obligé 
d’aller tutoyer Charles II et ses ministres plus 
d’une fois pour son paiement, he gouvernement 
lui donna, en 1680, au lieu d'argent, la propriété 
et la souveraineté d’une province d’Amérique, au 
sud de Maryland : voilà un quaker devenu sou- 
verain. Il partit pour scs nouveaux états avec deux 
vaisseaux chargés de quakers qui le suivirent. O11 
appela dès lors le pays Pensylvanie , du nom de 
Penn; il y fonda la ville de Philadelphie, qui est 
aujourd'hui très florissante. Il commença par 
faire une ligue avec les Américains ses voisins: 
c’est le seul traité entre ces peuples et les chré- 
tiens qui n’ait point été juré et qui n’ait point été 
rompu. Le nouveau souverain fut aussi le légis- 
lateur de la Pensylvanie: il donna des lois très 
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sapes, dont aucune n’a été changée depuis lui. !*» 
première est de ne maltraiter personne au sujet 
de la religion, et de regarder comme frères tous 
ceux qui croient un dieu. 

A peine eut-il établi son gouvernement, que 
plusieurs marchands de l’Amérique vinrent peu- 
pler cette colonie. Les naturels du pays, au lieu 
de fuir dans les forêts, s’accoutumèrent insensi- 
blement avec les pacifiques quakers; autant ils 
détestaient les autres chrétiens conquérants et 
destructeurs de l’Amérique, autant ils aimaient 
ces nouveau-venus. En peu de temps ces préten- 
dus sauvages, charmés de leurs nouveaux voisins, 
vinrent en foule demander à Guillaume Penn de 
les recevoir au nombre de ses vassaux. C’était un 
spectacle bien nouveau qu’un souverain que tout 
le monde tutoyait, et à qui on parlait le chapeau 
sur la tête, un gouvernement sans prêtres, un 
peuple sans armes, des citoyens tous égaux, à la 
magistrature près , et des voisins sans jalousie. 

Guillaume Penn pouvait se vanter d’avoir ap- 
porté sur la terre l’âge d’or dont on parle tant, et 
qui 11’a vraisemblablement existé qu’en Pcnsylva- 
nic. Il revint en Angleterre pour les affaires de 
son nouveau pays, après la mort de Charles II. I.e 
roi Jacques, qui avait aimé son père, eut la même 
affection pourle fils, et ncle considéra plus comme 
un sectaire obscur, mais comme un très grand 
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homme. La politique <lu roi s’accordait en cela 
avec son goût; il avait envie de flatter les quakers, 
en abolissant les lois contre les non-conformistes , 
afin de pouvoir introduire la religion catholique 
à la faveur de cette liberté. Toutes les sectes d’An- 
gleterre virent le piège, et ne s’y laissèrent pas 
prendre; elles sont toujours réunies contre le ca- 
tholicisme, leur ennemi commun. Mais Penn ne 
crut pas devoir renoncer à ses principes pour fa- 
voriser des protestants qui le haïssaient, contre 
un roi qui l’aimait. Il avait établi la liberté de 
conscience en Amérique, il n’avait pas envie de 
paraître vouloir la détruire en Europe; il demeura 
donc fidèle à Jacques II, au point qu’il fut géné- 
ralement accusé d'être jésuite. Cette calomnie l’af- 
fligea sensiblement; il fut obligé de s’en justifier 
par des écrits publics. Cependant le malheureux 
Jacques II, qui, comme presque tous lesStuarts, 
était un composé de grandeur et de faiblesse, et 
qui, comme eux, en fit trop et trop peu, perdit 
son r.oyaume, sans qu’il y eût une épée de tirée, 
et sans qu’on pût dire comment la chose arriva. 

Toutes les sectes anglaises reçurent de Guil- 
laume III et de son parlement cette même liberté 
quelles n’avaient pas voulu tenir des mains de 
Jacques. Ce fut alors que les quakers commen- 
cèrent à jouir, par la force des lois, de tous les 
privilèges dont ils sont en possession aujourd’hui. 
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l’enn, après avoir vu enfin sa secte établie sans 
contradiction dans le pays de sa naissance, re- 
tourna en Pcnsylvanie. Les siens et les Améri- 
cains le reçurent avec des larmes de joie, comme 
un père qui revenait voir ses enfants. Toutes ses 
lois avaient été religieusement observées pendant 
son absence, ce qui n 'était arrivé à aucun législa- 
teur avant lui. Il resta quelques années à Phila- 
delphie; il en partit enfin malgré lui pour aller 
solliciter à Londres de nouveaux avantages en fa- 
veur du commerce des Pensylvains*: il ne les re- 
vit plus; il mourut à Londres en 1 y 18. Ce fut sous 
le règne de Charles II qu'ils obtinrent le noble 
privilège de ne jamais jurer, et d’être crus en jus- 
tice sur leur parole. Le chancelier, homme d’es- 
prit, leur parla ainsi: «Mes amis, Jupiter or- 
« donna un jour que toutes les bêtes de somme 
« vinssent se faire ferrer. Les ânes représentèrent 


* ... Pcngylvains : il vécut depuis à Londres jusqu’à une extrême 
vieillesse, considéré comme le chef d’un peuple et d’une religion. 
Il n’est mort qu’en 1718. 

On conserva à ses descendants la propriété et le gouvernement de 
la Pensylvanie, et ils vendirent au roi le gouvernement pour douze 
mille pièces. Les affaires du roi ne lui permirent d’en payer que 
mille. Un lecteur français croira peut-être que le ministère paya le 
reste en promesses et s’empara toujours du gouvernement : point 
du tout; la couronne n’ayant pu satisfaire dans le temps marqué 
au paiement de la somme entière, le contrat fut déclaré nui, et la 
famille de Penn rentra dans ses droits. 

Je ne puis deviner, etc. ( Première édition.) 
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«que leur loi ne le permettait pas. Hé bien! dit 
«Jupiter, on ne' vous ferrera pas; mais, au pre- 
« mier faux pas que vous ferez vous aurez cent 
« coups d’étrivières.» 

Je ne puis deviner quel sera le sort de la reli- 
gion des quakers en Amérique; mais je vois 
quelle dépérit tous les jours à Londres. Par tout 
pays, la religion dominante, quand elle ne persé- 
cute point, engloutit à la longue toutes les autres. 
Iæs quakers ne peuvent être membres du parle- 
ment, ni posséder aucun office, parcequ’il fau- 
drait prêter serment, et qu'ils ne veulent point 
jurer. Ils sont réduits à la nécessité de gagner de 
l’argent 'par le commerce; leurs enfants, enrichis 
par l’industrie de leurs pères, veulent jouir, avoir 
des honneurs, des boutons et des manchettes; ils 
sont honteux d’être appelés < juakers , et se font pro- 
testants pour être à la mode. 

V»'» V»» W» W» VMV\*V**V»\%»SVWVW 

LETTRE V* 

Sur la religion anglicane. 

L Angleterre est le pays des sectes : multœ sunl 

’ Hans l'édition de Keld, cette leilre forme l'article Anglicans 
du Dictionnaire philosophique. 
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mansiones iti domopalris mei Un Anglais, comme 
homme libre, va au ciel par le chemin qui lui 
plaît. 

Cependant , quoique chacun puisse ici servir 
Dieu à sa mode, leur véritable religion, celle où 
l’on fait fortune, est la secte des épiscopaux, ap- 
pelée l'église anglicane, ou l 'église par excellence. 
On ne peut avoir d’emploi, ni en Angleterre ni 
eu Irlande , sans être du nombre des fidèles angli- 
cans; cette raison, qui est une excellente preuve, 
a converti tant de non-conformistes, qu’aujour- 
d’hui il n’y a pas la vingtième partie de la nation 
qui soit hors du giron de l'église dominante. 

Le clergé anglican a retenu beaucoup de céré- 
monies catholiques, et sur-tout celle de recevoir 
les dîmes avec une attention très scrupuleuse. Ils 
ont aussi la pieuse ambition d 'être les maîtres ; car 
quel vicaire de village ne voudrait pas être pape? 

De plus, ils fomentent autant qu’ils peuvent 
dans leurs ouailles un saint zèle contre les non- 
conformistes. Ce zèle était assez vif sous le gou- 
vernement des torys dans les dernières années de 
la reine Anne; mais il ne s’étendait pas plus loin 
qua casser quelquefois les vitres des chapelles 
hérétiques; car la rage des sectes a fini en Angle- 

1 * In ilomo patris mei mansiones multæ suni. 

Évang. de Jean , rVap. xiv, v. i, 

(L. D. B.) 
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terre avec les guerres civiles, et ce n'était plus 
sous la reine Anne que les bruits sourds d’une 
mer encore agitée long-temps après la tempête. 
Quand les wighs et les torys déchirèrent leur 
pays, comme autrefois les guelfes et les gibelins 
désolèrent l’Italie, il fallut bien que la religion 
entrât dans les partis. Les torys étaient pour l’é- 
piscopat, les wighs le voulaient abolir, mais ils 
se sont contentés de l’abaisser quand ils ont été 
les maîtres. 

Du temps que le comte Harley d’Oxford et mi- 
lord Bolingbroke fesaient boire la santé des torys, 
l’église anglicane les regardait comme les défen- 
seurs de ses saints privilèges. L’assemblée du bas 
clergé, qui est une espèce de chambre des com- 
munes composée d’ecclésiastiques, avait alors 
quelque crédit; elle jouissait au moins de la li- 
berté de s’assembler, de raisonner de controverse, 
et de faire brûler de temps en temps quelques 
livres impies, c’est-à-dire écrits contre elle. Le mi- 
nistère qui est wigh aujourd’hui, ne permet pas 
seulement à ces messieurs de tenir leur assemblée; 
ils sont réduits dans l’obscurité de leur paroisse 
au triste emploi de prier Dieu pour le gouverne- 
ment, qu’ils ne seraient pas lâchés de troubler. 
Quant aux évêques , qui sont vingt-six en tout, ils 
ont séance dans la chambre haute en dépit des 
wighs, pareeque la coutume ou l’abus de les re- 
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garder comme barons subsiste encore *. Il y a une 
clause dans le serment que l’on prête à l'état, la- 
quelle exerce bien la patience chrétienne de ces 
messieurs. 

On y promet detre de l’Église, comme elle est 
établie par la loi. Il n'y a guère d’évêque, de 
doyen, d’archiprêtre, qui ne pense être de droit 
divin; c’est donc un grand sujet de mortification 
pour eux d’être obligés d’avouer qu’ils tiennent 
tout d’une misérable loi faite par des profanes laï- 
ques. Un savant religieux (le P. Le Courayer) a 
écrit depuis peu un livre pour prouver la vali- 
dité et la succession des ordinations anglicanes. 
Cet ouvrage a été proscrit en France; mais croyez- 
vous qu’il ait plu au ministère d’Angleterre? point 
du tout. Les maudits wighs se soucient très peu 
que la succession épiscopale ait été interrompue 
chez eux ou non, et que l’évêque Parker ait été 
consacré dans un cabaret (comme on le veut) ou 
dans une église; ils aiment mieux même que les 
évêques tirent leur autorité du parlement que des 
apôtres. Le lord B. dit que cette idée du droit di- 
vin ne servirait qu’à faire des tyrans en camail et 
en rochet, mais que la loi fait des citoyens. 


...pareeque le vieil abus de les regarder comme barons sub- 
siste encore; mais ils n’ont pas plus de pouvoir dans la chambre 
que les ducs et pairs dans le parlement de Paris. Il y a une 
clause, etc. ( Première édition.) 

MKLANOF.S HISTOttIQI’FF. T. I. \ 
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A l’égard des mœurs , le clergé anglican est plus 
réglé que celui de France; et en voici la cause. 
Tous les ecclésiastiques sont élevés dans l’uni- 
versité d'Oxfbrd ou dans celle de Cambridge, loin 
de la corruption de la capitale; ils ne sont appelés 
aux dignités de l’Église que très tard, et dans un 
âge où les hommes n’ont d’autres passions que 
l’avarice, lorsque leur ambition manque d’aliment. 
Les emplois sont ici la récompense des longs ser- 
vices dans l’Église aussi bien que dans l’armée; 
on n’y voit point de jeunes gens évêques ou colo- 
nels au sortir du collège. De plus , les prêtres sont 
presque tous mariés. La mauvaise grâce contrac- 
tée dans l’université, et le peu de commerce qu’on 
a ici avec les femmes, font que d’ordinaire un 
évêque est forcé de se contenter de la sienne. Iæs 
prêtres vont quelquefois au cabaret, pareeque 
l’usage le leur permet; et s’ils s’enivrent, c’est sé- 
rieusement et sans scandale. 

Cet être indéfinissable, qui n’est ni ecclésias- 
tique ni séculier, en un mot, ce que l’on appelle 
abbé, est une espèce inconnue en Angleterre; les 
ecclésiastiques sont tous ici réservés et presque 
tous pédants. Quand ils apprennent qu’en France 
de jeunes gens connus par leurs débauches, et 
élevés à la prélature par des intrigues de femmes, 
font publiquement l’amour, s’égaient à composer 
des chansons tendres , donnent tous les jours des 
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soupers délicats et longs, et de là vont implorer 
les lumières du Saint-Esprit, et se nomment har- 
diment les successeurs des apôtres, ils remercient 
Dieu d’être protestants. Mais ce sont de vilains hé- 
rétiques à brûler à tous les diables, comme dit 
maître François Rabelais; c’est pourquoi je ne me 
mêle point de leurs affaires. 


VV»V»^W»'V»t V»»W\W*VV»VW1.W\»'W 


LETTRE VI\ 

Sur les presbytériens. 

La religion anglicane ne régne qu’en Angleterre 
et en Irlande. Le presbytérianisme est la religion 
dominante en Ecosse. Ce presbytérianisme n’est 
autre chose que le calvinisme pur, tel qu’il avait 
été établi en France et qu’il subsiste à Genève. 
Comme les prêtres de cette secte ne reçoivent de 
leurs églises que des gages très médiocres, et que 
par conséquent ils ne peuvent vivre dans le même 
luxe que les évêques, ils ont pris le parti naturel 
de crier contre les honneurs où ils ne peuvent at- 
teindre. Figurez-vous l’orgueilleux Diogène qui 
foulait aux pieds l’orgueil de Platon : les presby- 
tériens d’Écosse ne ressemblent pas mal à ce fier 

* Celle lettre forme l’article Presbytériens du Dictionnaire phi - 
lotophique , dans l’editinn de Kohl. 
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et gueux raisonneur. Ils traitèrent le roi Char- 
les II avec bien moins degards que Diogène n’a- 
vait traité Alexandre; car, lorsqu’ils prirent les 
armes pour lui contre Cromwell, qui les avait 
trompés, ils firent essuyer à ce pauvre roi quatre 
sermons par jour; ils lui défendaient de jouer ; ils 
le mettaient en pénitence; si bien que Charles se 
lassa bientôt d’être roi de ces pédants, et s’échappa 
de leurs mains comme un ccolier se sauve du 
collège. 

Devant un jeune et vif bachelier français, criail- 
lant le matin dans les écoles de théologie, et le 
soir chantant avec les dames, un théologien an- 
glican est un Caton; mais ce Caton parait un ga- 
lant devant un presbytérien d’Ecosse. Ce dernier 
affecte une démarche grave, un air fâché, porte 
un vaste chapeau, un long manteau par-dessus 
un habit court, prêche du nez, et donne le nom 
de prostituée de liabylone ' à toutes les églises où 
quelques ecclésiastiques sont assez heureux pour 

1 * Cette expression des prophètes hébreux contre une ville d’où 
étaient plusieurs fois partis les vainqueurs d'Israël, fut reproduite 
par Pétrarque, dans uu de ses sonnets contre Rome, qu’il trouvait 
au moins aussi prostituée et plus avare que Rabylone. Ce sonnet 
commence ainsi : 

« L'avara Babilnnia ha Colsnol sacco 
« D’ira di Dio , e di Vixj rmpi e rei 
• Tanto ch«* tcoppia , e ha faito suoi dei 
« Non Giovc e Palla nia V encre e Bacro. • 

(L. V. R.) 
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avoir cinquante mille livres de rente, et où le 
peuple est assez bon pour le souffrir, et pour les 
appeler monseigneur, votre grandeur, votre émi- 
nence. 

Ces messieurs, qui ontaussi quelques églises en 
Angleterre, ont mis les airs graves et sévères à la 
mode en ce pays. C’est à eux qu’on doit la sancti- 
fication du dimanche dans les trois royaumes; il 
est défendu ce jour-là de travailler et de se diver- 
tir, ce qui est le double de la sévérité des églises 
catholiques; point d’opéra, point de comédie, 
point de concerts à Londres le dimanche; les 
cartes même y sont si expressément défendues, 
qu’il n’y a que les personnes de qualité, et ce qu’on 
appelle les honnêtes gens, qui jouent ce jour-là. Le 
reste de la nation va au sermon, au cabaret et 
chez des filles de joie. 

Quoique la secte épiscopale et la presbytérienne 
soient les deux dominantes dans la Grande-Bre- 
tagne, toutes les autres y sont bien venues et 
vivent assez bien ensemble, pendant que la plu- 
part de leurs prédicants se détestent réciproque- 
ment avec presqueautantde cordialité qu’un jan- 
séniste damne un jésuite. 

Entrez dans la Bourse de Londres, cette place 
plus respectable que bien des cours, vous y voyez 
rassemblés les députés de toutes les nations pour 
l’utilité des hommes. Là, le juif , le mahométan et 
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le chrétien, traitent l’un avec l’autre comme s’ils 
étaient de la meme religion , et ne donnent le nom 
d’infidèles qu’à ceux qui font banqueroute; là le 
presbytérien se fie à l’anabaptiste, et l’anglican 
reçoit la promesse du quaker. Au sortir de ces 
pacifiques et libres assemblées, les uns vont à la 
synagogue, les autres vont boire: celui-ci va se 
faire baptiser dans une grande cuve au nom du 
Père, parle Fils, au Saint-Esprit; celui-là fait cou- 
per le prépuce de son fils, et fait marmotter sur 
l’enfant des paroles hébraïques qu’il n’entend 
point: ces autres vont dans leur église attendre 
l’inspiration de Dieu leur chapeau sur la tête; et 
tous sont contents. 

S’il n’y avait en Angleterre qu’une religion, son 
despotisme serait à craindre; s’il n’y en avait que 
deux, elles se couperaient la gorge; mais il y en a 
trente, et elles vivent en paix et heureuses. 


LETTRE VII*. 

Sur les sociniens, ou ariens, ou anti-trinitaires. 

Il y a en Angleterre une petite secte composée 
d'ecclésiastiques et de quelques séculiers très sa- 

Cette lettre forme l’article SocimekS, dans le Dictionnaire phi- 
losophique, édition de Kchl. 
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vants qui ne prennent ni le nom d’ariens ni celui 
de sociniens, mais qui ne sont point du tout de 
l’avis de saint Atbanasc sur le chapitre de la Tri- 
nité, et qui vous disent nettement que le Père est 
plus grand que le Fils. 

Vous souvenez-vous d’un certain évêque ortho- 
doxe qui, pour convaincre un empereur de la con- 
substantialité, s’avisa de prendre le fils de l’empe- 
reur sous le menton, et de lui tirer le nez en pré- 
sence de sa sacrée majesté; l’empereur allait faire 
jeter l’évêque par les fenêtres, quand le bon- 
homme lui dit ces belles et convaincantes paroles : 
« Seigneur, si votre majesté est si fâchée que l'on 
« manque de respecta son fils, comment pensez- 
%ous que Dieu le père traitera ceux qui refusent 
«à Jésus-Christ les titres qui lui sont dus? » Les 
gens dont je vous parle disent que le saint évêque 
était fort malavisé, que son argument n’était rien 
moins que concluant, et que l’empereur devait 
lui répondre: « Apprenez qu’il y a deux façons de 
«me manquer de respect: la première, de ne 
« rendre pas assez d’honneur à mon fils; et la sc- 
« conde, de lui en rendre autant qu’à moi. » 

Quoi qu’il en soit, le parti d’Arius commence à 
revivre en Angleterre aussi bien qu’en Hollande 
et en Pologne. Le grand Newton fesait à cette opi- 
nion l’honneur de la favoriser. Ce philosophe pen- 
sait que les unitaires raisonnaient plus géométri- 
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quement que nous. Mais le plus ferme patron de 
la doctrine arienne est l’illustre docteur Clarke. 
Cet homme est d’une vertu rigide et d’un carac- 
tère doux, plus amateur de ses opinions que pas- 
sionné pour faire des prosélytes, uniquement oc- 
cupé de calculs et de démonstrations, aveugle et 
sourd pour tout le reste, une vraie machine à 
raisonnements. 

C’est lui qui est l’auteur d’un livre assez peu 
entendu, mais estimé, sur l’existence de Dieu; et 
d’un autre, plus intelligible, mais assez méprisé, 
sur la vérité delà religion chrétienne. 

11 ne s’est point engagé dans les belles disputes 
scolastiques que notre ami... appelle de vénérables 
billevesées; il s’est contenté de faire imprimer 
livre qui contient tous les témoignages des pre- 
miers siècles pour et contre les unitaires, et a 
laissé au lecteur le soin de compter les voix et de 
juger. Ce livre du docteur lui a attiré beaucoup 
de partisans, mais l’a empêché d’être archevêque 
de Cantorbéry; car, lorsque la reine Anne voulut 
lui donner ce poste, un docteur nommé Gibson, 
qui avait sans doute ses raisons, dit à la reine: 
« Madame, M. Clarke est le plus savant et le plus 
« honnête homme du royaume; il ne lui manque 
«qu’une chose. — Et quoi? dit la reine. — C’est 
« d’être ch rétien,» dit le docteur bénévole. Je crois 
que Clarke s’est trompé dans son calcul, et qu’il 
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valait mieux être primat orthodoxe d’Angleterre 
que curé arien. 

Vous voyez quelles révolutions arrivent dans 
les opinions comme dans les empires. Le parti 
d’Arius, après trois cents ans de triomphe et 
douze siècles d’oubli, renaît enfin de sa cendre; 
mais il prend très mal son temps de reparaître 
dans un âge où tout le monde est rassasié de dis- 
putes et de sectes : celle-ci est encore trop petite 
pour obtenir la liberté des assemblées publiques; 
elle l’obtiendra sans doute si elle devient plus nom- 
breuse; mais on est si tiède à présent sur tout cela, 
qu’il n’y a plus guère de fortune à faire pour une 
religion nouvelle ou renouvelée. N’est-ce pas une 
chose plaisante que Luther, Calvin, Zuinglc, tous 
écrivains qu’on ne peut lire , aient fondé des sectes 
qui partagent l’Europe , que l’ignorant Mahomet 
ait donné une religion à l’Asie et à l’Afrique, et 
que MM. Newton, Clarke, Locke, Le Clerc, les 
plus grands philosophes et les meilleures plumes 
de leur temps, aient pu à peine venir à bout d’éta- 
blir un petit troupeau ! 

Voilà ce que c’est que de venir au monde à 
propos. Si le cardinal de Retz reparaissait aujour- 
d’hui, il n’ameuterait pas dix femmes dans Paris. 

Si Cromwell renaissait, lui qui a fait couper la 
tctc à son roi et s’est fait souverain , il serait un 
simple citoyen de Londres. 
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LETTRE VIII*. 

Sur le parlement. 


Les membres du parlement d’Angleterre ai- 
ment à se comparer aux anciens Romains autant 
qu’ils le peuvent. 

Il n’y a pas long-temps que M. Shipping , dans la 
chambre des communes, commença son discours 
par ces mots: «La majesté du peuple anglais se- 
« rait blessée, etc. » La singularité de l'expression 
causa un grand éclat de rire ; mais , sans se décon- 
certer, il répéta les mêmes paroles d’un air ferme, 
et on ne rit plus. J’avoue que je ne vois rien de 
commun entre la majesté du peuple anglais et 
celle du peuple romain, encore moins entre leurs 
gouvernements; il y a un sénat à Londres dont 
quelques membres sont soupçonnés, quoique à 
tort sans doute, de vendre leur voix dans l’occa- 
sion , comme on lésait à Rome : voilà toute la res- 
semblance. D’ailleurs les deux nations me parais- 
sent entièrement différentes, soit en bien, soit en 
mal. On n’a jamais connu chez les Romains la folie 

* Cette lettre formait l’article Parlement d'Angleterre , dans le 
Dictionnaire philosophique , édition de Kehl. Une note d’éditeur porte 
qu'il a été écrit vers ij'îl. Je crois qu’on peut dire, avant 1731. 
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horrible des guerres de religion ; cette abomina- 
tion était réservée à des dévots prêcheurs d’bu- 
militc et de patience. Marius et Sylla , Pompée et 
César, Antoine et Auguste, ne se battaient point 
pour décider si le Jlamen devait porter sa chemise 
par-dessus sa robe, ou sa robe par-dessus sa che- 
mise, et si les poulets sacrés devaient manger et 
boire, ou bien manger seulement, pour qu’on 
prît les augures. Les Anglais se sont fait pendre 
autrefois réciproquement à leurs assises, et se sont 
détruits en bataille rangée pour des querelles de 
pareille espece; la secte des épiscopaux et le pres- 
bytérianisme ont tourné pour un temps ces têtes 
mélancoliques. Je m'imagine que pareille sottise 
ne leur arrivera plus; ils me paraissent devenir 
sages à leurs dépens, et je ne leur vois nulle envie 
de s'égorger dorénavant pour des syllogismes. 
Toutefois, qui peut répondre des hommes? 

Voici une différence plus essentielle entre Rome 
et l’Angleterre, qui met tout l’avantage du côté 
de la dernière : c’est que le fruit des guerres civiles 
de Rome a été l’esclavage, et celui des troubles 
d’Angleterre, la liberté. La nation anglaise est la 
seule de la terre qui soit parvenue à régler le pou- 
voir des rois en leur résistant, et qui d’efforts en 
efforts ait enfin établi ce gouvernement sage où le 
prince, tout-puissant pour faire du bien, a les 
mains liées pour faire du mal; où les seigneurs 
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sont grands sans insolence et sans vassaux, et où 
le peuple partage le gouvernement sans confu- 
sion. 

La chambre des pairs et celle des communes 
sont les arbitres de la nation , le roi est le sur-ar- 
bitre. Cette balance manquait aux Romains : les 
grands et le peuple étaient toujours en division à 
Rome, sans qu’il y eût un pouvoir mitoyen qui 
pût les accorder. Le sénat de Rome , qui avait l’in- 
juste et punissable orgueil de ne vouloir rien par- 
tager avec les plébéiens, ne connaissait d’autre se- 
cret, pour les éloigner du gouvernement, que de 
les occuper toujours dans les guerres étrangères. 
Il regardait le peuple comme une bête féroce qu’il 
fallait lâcher sur leurs voisins de peur quelle ne 
dévorât ses maîtres; ainsi le plus grand defaut du 
gouvernement des Romains en fit des conqué- 
rants; c’est pareequ’ils étaient malheureux chez 
eux qu’ils devinrent les maîtres du monde, jus- 
qu a ce qu’enfin leurs divisions les rendirent es- 
claves. 

Le gouvernement d’Angleterre n'est point fait 
pour un si grand éclat, ni pour une fin si funeste; 
son but n’est point la brillante folie de faire des 
conquêtes , mais d’empêcher que ses voisins n’en 
fassent; ce peuple n’est pas seulement jaloux 
de sa liberté, il l’est encore de celle des autres. 
Les Anglais étaient acharnés contre Louis XIV, 
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uniquement parcequ’ils lui croyaient de l’ambi- 
tion*. 

Il en a coûté sans doute pour établir la liberté 
en Angleterre; c’est dans des mers de sang qu’on 
a noyé l’idole du pouvoir despotique; mais les An- 
glais ne croient point avoir acheté trop cher leurs 
lois. Les autres nations n’ont pas eu moins de 
troubles, n’ont pas versé moins de sang qu’eux; 
mais ce sang qu’elles ont répandu pour la cause de 
leur liberté n’a fait que cimenter leur servitude. 

Ce qui devient une révolution en Angleterre 
n’est qu’une sédition dans les autres pays. Une 
ville prend les armes pour défendre ses privilèges 
soit en Espagne, soit en Barbarie, soit en Tur- 
quie; aussitôt des soldats mercenaires la subju- 
guent, des bourreaux la punissent, et le reste de 
la nation baise ses chaînes: les Français pensent 
que le gouvernement de cette île est plus orageux 
que la mer qui l’environne, et cela est vrai ; mais 
c’est quand le roi commence la tempête, c’est 
quand il veut se rendre le maître du vaisseau dont 
il n’est que le premier pilote. Les guerres civiles 
de France ont été plus longues, plus cruelles, 
plus fécondes en crimes, que celles d’Angleterre; 
mais de toutes ces guerres civiles aucune n’a eu 
une liberté sage pour objet. 

* ... De l'ambition; ils lui ont fait la guerre de gaieté de cœur, 
assurément sans aucun intérêt. (Première édition.) 
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Dans les temps détestables de Charles IX et de 
Henri III, il s’agissait seulement de savoir si on 
serait l’esclave des Guises. Pour la dernière guerre 
de Paris, elle ne mérite que des sifflets; il me 
semble que je vois des écoliers qui se mutinent 
contre le préfet d’un collège, et qui finissent par 
être fouettés; le cardinal de Retz, avec beaucoup 
d’esprit et de courage mal employés, rebelle sans 
aucun sujet, factieux sans dessein, chef de parti 
sa ns armée , cabala i t pou r cabaler, et semblait faire 
la guerre civile pour son plaisir. Le parlement ne 
savait ce qu’il voulait , ni ce qu’il ne voulait pas ; 
il levait des troupes par arrêt, il les cassait, il me- 
naçait, et demandait pardon; il mettait à prix la 
tête du cardinal Mazarin , et ensuite venait le 
complimenter en cérémonie: nos guerres civiles 
sous Charles VI avaient été cruelles, celles de la 
Ligue furent abominables ; celle de la Fronde fut 
ridicule. 

Ce qu’on reproche le plus en France aux An- 
glais, c’est le supplice de Charles I", monarque 
digne d’un meilleur sort, qui fut traité par ses 
vainqueurs comme il les eût traités s’il eût été 
heureux*. 

Après tout, regardez d’u u côté Charles I er vaincu 
en bataille rangée, prisonnier, jugé, condamné 

* Voyez sur celle pbrase, dans la Correspondance , la lettre à 
M. de La Roque, du mois de mars 1 74 a * 
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dans Westminster, et décapité ; et de l’autre l’empe- 
reur Henri VII empoisonné par sou chapelain en 
communiant; Henri III assassiné par un moine*; 
trente assassinats médités contre Henri IV, plu- 
sieurs exécutés, et le dernier privant enfin la 
France de ce grand roi. Pesez ces attentats, et 
jugez. 


LETTRE IX**. 

Sur le gouvernement. 

Ce mélange dans le gouvernement d’Angleterre, 
ce concert entre les communes, les lords et le roi 
n’a pas toujours subsisté. L’Angleterre a été long- 
temps esclave, elle l’a été des Romains , des Saxons, 
des Danois, des Français. Guillaume-le-Conqué- 
rant la gouverna sur-tout avec un sceptre de 1er; 
il disposait des biens, de la vie de ses nouveaux 
sujets comme un monarque de l’Orient; il défen- 
dit, sous peine de mort, qu’aucun Anglais osât 
avoir du feu et de la lumière chez lui passé huit 
heures du soir, soit qu’il prétendit par-là prévenir 


* ...moine, ministre de Ja rage de tout un parti. (Première 
édition.) 

Cest, dans le Dictionnaire philosophique, édition de Kchl, la 
section vu de l’article Gouvernement. 
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leurs assemblées nocturnes, soit qu'il voulût es- 
sayer, par tiue défense si bizarre, jusqu’où peut 
aller le pouvoir des hommes sur d’autres hommes. 

Il est vrai qu’avant et après Guillaume-le-Con- 
quérant les Anglais ont eu des parlements; ils s’en 
vantent comme si ces assemblées, appelées alors 
parlements, composées de tyrans ecclésiastiques , et 
de pillards nommés baivns, avaient été les gar- 
diens de la liberté et de la félicité publique. 

Les barbares, qui des bords de la Mer-Baltique 
fondirent dans le reste de l’Europe, apportèrent 
avec eux l’usage des états ou parlements dont on 
fait tant de bruit, et qu’on connaît si peu. Les rois 
alors n’étaient point despotiques , cela est vrai : et 
c’est précisément par cette raison que les peuples 
gémissaient dans une servitude misérable. Les 
chefs de ces sauvages qui avaient ravagé la France, 
l'Italie, l’Espagne, et l’Angleterre, se firent mo- 
narques: leurs capitaines partagèrent entre eux 
les terres des vaincus: de là ces margraves, ces 
lairds, ces barons , ces sous-tyrans, qui disputaient 
souvent avec des rois mal affermis les dépouilles 
des peuples. C’étaient des oiseaux de proie com- 
battant contre un aigle pour sucer le sang des co- 
lombes; chaque peuple avait cent tyrans au lieu 
d’un bon maître. Des prêtres se mirent bientôt de 
la partie. De tout temps le sort des Gaulois , des 
Germains, des insulaires d’Angleterre, avait été 
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d’être gouvernés par leurs druides et par les chefs 
de leurs villages, ancienne espèce de barons, 
mais moins tyrans que leurs successeurs. Ces 
druides se disaient médiateurs entre la divinité et 
les hommes; ils fesaient des lois, ils excommu- 
niaient, ils condamnaient à mort. Les évêques 
succédèrent peu à peu à leur autorité temporelle 
dans le gouvernement goth et vandale. I.æs papes 
se mirent à leur tête; et, avec des brefs , des bulles, 
et des moines, ils firent trembler les rois, les dé- 
posèrent, les firent assassiner, et tirèrent à eux 
tout l’argent qu’ils purent de l’Europe. L’iinbécile 
Inas 1 , l’un des tyrans de l’heptarchie d’Angleterre, 
fut le premier qui dans un pèlerinage à Rome se 
soumit à payer le denier de saint Pierre (ce qui était 
environ un écu de notre monnaie) pour chaque 
maison de son territoire. Toute l’ile suivit bientôt 
cet exemple : l’Angleterre devint petit à petit une 
province du pape, le saint père y envoyait de 
temps en temps ses légats pour y lever des impôts 


1 * Inas ou plutôt Ina, roi des Saxons occidentaux d’Angleterre, 
qui succéda en 689 à Ccdovalla, par l’effet d’une usurpation, alla 
a Rome, en 726, sous le pape Grégoire II, afin de faire bâtir un 
collège et une église, pour l’entretien desquels il imposa une taxe 
d’uu sou par maison dans ses royaumes de Westsex et de Sussex. 
Telle est l'origine du denier de uiint Pierre , qui, mal payé par la 
suite, fut la véritable cause de la désastreuse conquête de 1066, 
qui soumit l’Angleterre aux Normands, à Rome, et à toutes sortes 
de vexations. (L. D. B.) 

MF. b 4 KG ICS IIISTOlMQL’ES. T. I. 
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exorbitants. Jean-Sans-Terre fit enfin une cession 
en bonne forme de son royaume à sa sainteté, qui 
l’avait excommunié; et les barons, qui n’y trou- 
vèrent pas leur compte, chassèrent ce misérable 
roi, et mirent à sa place Louis VIII, père de saint 
Louis, roi de France: mais ils se dégoûtèrent 
bientôt de ce nouveau-venu, et lui firent repasser 
la mer. 

Tandis que les barons, les évêques, les papes, 
déchiraient tous ainsi l’Angleterre, où tous vou- 
laient commander, le peuple, la plus nombreuse, 
la plus utile et même la plus vertueuse partie des 
hommes, composée de ceux qui étudient les lois 
et les sciences, des négociants, des artisans, des la- 
boureurs enfin, qui exercent la première et la 
plus méprisée des professions; le peuple, dis-je, 
était regardé par eux comme des animaux au des- 
sous de l’homme; il s’en fallait bien que les com- 
munes eussent alors part au gouvernement, c’é- 
taient des vilains : leur travail, leur sang, appar- 
tenaient à leurs maîtres, qui s’appelaient nobles. 
Le plus grand nombre des hommes était en Eu- 
rope ce qu’ils sont encore en plusieurs endroits 
du monde, serfs d’un seigneur, espèce de bétail 
qu’on vend et qu’on achète avec la terre. 11 a fallu 
des siècles pour rendre justice à l’humanité, pour 
sentir qu’il était horrible que le grand nombre 
semât et que le petit nombre recueillît : et n'est-ce 
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pas un bonheur pour les Français que l’autorité 
de ces petits brigands ait été éteinte en France par 
la puissance légitime des rois, comme elle l’a été 
en Angleterre par celledu roi et de la nation? 

Heureusement, dans les secousses que les que- 
relles des rois et des grands donnaient aux em- 
pires, les fers des nations se sont plus ou moins 
relâchés; la liberté est née en Angleterre des que- 
relles des tyrans; les barons forcèrent Jeau-Sans- 
Terre et Henri III à accorder cette fameuse charte 
dont le principal but était à la vérité de mettre 
les rois dans la dépendance des lords, mais dans 
laquelle le reste de la nation fut un peu favorisé, 
afin que dans l’occasion elle se rangeât du parti 
de ses prétendus protecteurs. Cette grande charte, 
qui est regardée comme l’origiue sacrée des li- 
bertés anglaises , fait bien voir elle-même combien 
peu la liberté était connue. Le titre seul prouve 
que le roi se croyait absolu de droit, et que les ba- 
rons et le clergé même ne le forçaient à se relâ- 
cher de ce droit prétendu que pareequ’ils étaient 
les plus forts. 

Voici comme commence la grande charte : 
« Nous accordons de notre libre volonté les privi- 
« léges suivants aux archevêques, évêques, abbés, 
« prieurs et barons de notre royaume, etc. » 

Dans les articles de cette charte il n’est pas dit 
un mot de la chambre des communes, preuve 
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quelle n’existait pas encore, ou quelle existait 
sans pouvoir. On y spécifie les hommes libres 
«l’Angleterre; triste démonstration qu'il yen avait 
qui ne l 'étaient pas. On voit par l’article 3a que 
les hommes prétendus libres devaient le service 
à leur seigneur. Une telle liberté tenait encore 
beaucoup de l’esclavage. 

Par l’article a i , le roi ordonne que ses officiers 
ne pourront dorénavant prendre de force les che- 
vaux et les charrettes des hommes libres qu’en 
pavant. Ce règlement parut au peuple une vraie 
liberté, parcecju’il ôtait une plus grande tyrannie. 

Henri VII, conquérant et politique heureux, 
qui lésait semblant d’aimer les barons, mais qui 
les haïssait et les craignait, s’avisa de procurer 
l’aliénation deleurs terres. Par-là les vilains, qui, 
dans la suite, acquirent du bien par leurs travaux, 
achetèrent les châteaux des illustres pairs cjui s’é- 
talent ruinés par leurs folies. Peu à peu toutes les 
terres changèrent de maîtres. 

La chambre des communes devint de jour en 
jour plus puissante, les familles des anciens pairs 
seteignirent avec le temps; et, comme il n’y a 
proprement que les pairs qui soient nobles en 
Angleterre dans la rigueur de la loi, il n’y aurait 
presque plus de noblesse en ce pays-là , si les rois 
n'avaient pas créé de nouveaux barons de temps 
en temps, et conservé le corps des pairs quils 

a 
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avaient tant craint autrefois, pour l’opposer à ce- 
lui des communes devenu trop redoutable. 

Tous ces nouveaux pairs, qui composent la 
chambre haute, reçoivent du roi leur titre, et 
rien de plus, puisque aucun d'eux n’a la terre 
dont il porte le nom: l’un est duc de Dorset, et 
n’a pas un pouce de terre en Dorsetshire; l’autre 
est comte d’un village, qui sait à peine où ce vil- 
lage est situé; ils ont du pouvoir dans le parle- 
ment, non ailleurs. 

Vous n’entendez point ici parler de haute, 
moyenne, et basse justice, ni du droit de chasser 
sur les terres d’un citoyen, lequel n’a pas la 
liberté de tirer un coup de fusil sur son propre 
champ *. 

Un homme, pareequ’il est noble ou prêtre, 
n’est point exempt de payer certaines taxes; tous 
les impôts sont réglés par la chambre des com- 
munes, qui, n’étant que la seconde par son rang, 
est la première par son crédit. 

Les seigneurs et les évêques peuvent bien re- 
jeter le bill des communes, lorsqu’il s’agit de lever 
de l’argent, mais il ne leur est pas permis d’y rien 
changer; il faut ou qu’ils le reçoivent ou qu’ils le 
rejettent sans restriction. Quand le bill est con- 

* La chasse n’est pas absolument libre en Angleterre; et il y sub- 
siste sur cet objet des lois moins tyranniques que celles de quelques 
autres nations, mais très peu dignes d’un peuple qui se croit libre. 
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firme par les lords et approuvé par le roi , alors 
tout le monde paie; chacun donne, non selon sa 
qualité (ce qui serait absurde), mais selon son 
revenu; il n'y a point de taille ni de capitation 
arbitraire, mais une taxe réelle sur les terres: 
elles ont été évaluées toutes sous le fameux roi 
Guillaume III, et mises au-dessous de leur prix. 

La taxe subsiste toujours la même , quoique les 
revenus des terres aient a ugmenté ; ainsi personne 
n’est foulé, et personne ne se plaint. Le paysan 
n’a point les pieds meurtris par des sabots, il 
mange du pain blanc, il est bien vêtu, il ne craint 
point d’augmenter le nombre de ses bestiaux ni 
de couvrir son toit de tuiles, de peur que l’on ne 
hausse ses impôts l’année d’après. On y voit beau- 
coup de paysans qui ont environ cinq ou six cents 
livres sterling de revenu, et qui ne dédaignent pas 
de continuer à cultiver la terre qui les a enrichis, 
et dans laquelle ils vivent libres. 
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LETTRE X* ** . 

Sur le commerce. 

** Depuis le malheur de Carthage, aucun peuple 
ne fut puissant à-la-fois par le commerce et par 
les armes, jusqu’au temps où Venise donna cet 
exemple. Les Portugais, pour avoir passé le cap 
de Bonne-Espérartce, out quelque temps été de 
grands seigneurs sur les côtes de l'Inde, et jamais 
redoutables en Europe. Les Provinces-Unics n’ont 


* Cette lettre, uue (1e celles qui présentent le plus de change- 
ments, formait l’article Commerce du Dictionnaire philosophique , 
dans l'édition de Kelil. (Article cependant qui, dans l*in-8°, n’a 
place que dans l’errata. ) 

** Dans la première édition celte lettre commence ainsi: 

Le commerce, qui a enrichi les citoyens en Angleterre, a contri- 
bué ù les rendre libres, et cette liberté a étendu le commerce à son 
tour: de là s’est formée la grandeur de l’état; c’est le commerce qu 1 
a établi peu à peu les forces navales, par qui les Anglais sont les 
maîtres des mers. Ils ont à présent près de deux cents vaisseaux de 
guerre : la postérité apprendra peut-être avec surprise qu’une petite 
île, qui n’a de soi-même qu’un peu de plomb, de l’étain, de la terre 
à foulon, et de la laine grossière, est devenue, par son commerce, 
assez puissante pour envoyer en iya3 trois Hottes à-la-fois en trois 
extrémités du monde : l’une devant Gibraltar, conquise et conservée 
par ses armes; l’autre à Porto-Bello, pour ôter au roi d’Espagne la 
jouissance des trésors des Indes ; et la troisième dans la mer Baltique, 
pour empêcher les puissances du nord de se battre. 

Quand Louis XIV, etc. 
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été guerrières que malgré elles; et ce n’est pas 
comme unies entre elles, mais comme unies avec 
l’Angleterre, quelles ont prêté la main pour tenir 
la balance de l’Europe au commencement du dix- 
buitième siècle. 

Carthage, Venise, et Amsterdam ont été puis- 
santes, mais elles ont fait comme ceux qui, parmi 
nous, ayant amassé de l’argent par le négoce, 
achètent des terres seigneuriales. Ni Carthage, ni 
Venise, ni la Hollande, ni aucun peuple, n’a 
commencé par être guerrier, et même conqué- 
rant, pour finir par être marchand. Les Anglais 
sont les seuls; ils se sont battus long-temps avant 
de savoir compter. Ils ne savaient pas, quand ils 
gagnaient les batailles d’Aziucourt, de Créci, et de 
Poitiers , qu’ils pouvaient vendre beaucoup de blé 
et fabriquer de beaux draps qui leur vaudraient 
bien davantage. Ces seules connaissances ont aug- 
menté, enrichi, fortifié la nation. Londres était 
pauvre et agreste lorsque Édouard III conquérait 
la moitié de la France. C’est uniquement pareeque 
les Anglais sont devenus négociants que Londres 
l’emporte sur Paris par l’étendue de la ville et le 
nombre des citoyens ; qu’ils peuvent mettre en 
mer deux cents vaisseaux de guerre, et soudoyer 
des rois alliés. I>es peuples d’Écosse sont nés guer- 
riers et spirituels; d’où vient que leur pays est de- 
venu, sous le nom d’union, une province d’An- 
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gleterre? C’est que l’tëcosse n’a que du charbon , 
et que l’Angleterre a de l’étain fin, de belles lai- 
nes, d’excellents blés, des manufactures et des 
compagnies de commerce. 

Quand Louis XIV fesait trembler l’Italie, et 
que ses armées, déjà maîtresses de la Savoie et 
du Piémont, étaient près de prendre Turin, il 
fallut que le prince Eugène marchât du fond de 
l’Allemagne au secours du duc de Savoie; il n’a- 
vait point d’argent, sans quoi on ne prend ni ne 
défend les villes; il eut recours à des marchands 
anglais; en une demi -heure de temps, on lui 
prêta cinq millions; avec cela il délivra Turin, 
battit les Français, et écrivit à ceux qui avaient 
prêté cette somme ce petit billet: «Messieurs, 
«j’ai reçu votre argent, et je me flatte de l’avoir 
« bien employé à votre satisfaction. » 

Tout cela donne un juste orgueil à un mar- 
chand anglais, et fait qu’il ose se comparer, non 
sans quelque raison, à un citoyen romain. Aussi 
le cadet d’un pair du royaume ne dédaigne point 
le négoce. Milord Townshend, ministre d’état, a 
un frère qui se contente d’être marchand dans la 
Cité. Dans le temps que milord Orford gouver- 
nait l’Angleterre, son cadet était facteur à Alep, 
d’où il ne voulut pas revenir, et où il est mort. 

Cette coutume, qui pourtant commence trop à 
se passer, paraît monstrueuse à des Allemands 
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enlêtés de leurs quartiers; ils ne sauraient conce- 
voir que le fils d’un pair d'Angleterre ne soit 
qu’un riche et puissant bourgeois, au lieu qu’en 
Allemagne tout est prince; on a vu jusqu’à trente 
altesses du même nom n’ayant pour tout bien que 
des armoiries et une noble fierté. 

En France est marquis qui veut; et quiconque 
arrive à Paris du fond d’une province avec de 
l’argent à dépenser, et un nom en ac ou en ille, 
peut dire: Un homme comme moi, un homme 
de ma qualité, et mépriser souverainement un 
négociant. Le négociant entend lui-même parler 
si souvent avec dédain de sa profession, qu’il est 
assez sot pour en rougir; je ne sais pourtant le- 
quel est le plus utile à un état, ou un seigneur 
bien poudré qui sait précisément à quelle heure 
le roi se lève, à quelle heure il se couche, et qui 
se donne des airs de grandeur en jouant le rôle 
d’esclave dans l’antichambre d’un ministre, ou un 
négociant qui enrichit son pays, donne de son ca- 
binet des ordres à Surate et au Caire, et contribue 
au bonheur du monde. 
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LETTRE XI*. 


Sur l’insertion de la petite-vérole '. 


On dit doucement dans l’Europe chrétienne 
que les Anglais sont des fous et des enragés : des 
fous, parcequ’ils donuent la petite-vérole à leurs 
enfants pour les empêcher de l’avoir; des enragés 
parcequ'ils communiquent de gaieté de cœur à 
ces enfants une maladie certaine et affreuse, dans 
la vue de prévenir un mal incertain. Les Anglais, 
de leur côté , disent : Les autres Européans sont 
des lâches et des dénaturés: ils sont lâches en ce 
qu'ils craignent de faire un peu de mal à leurs 
enfants; dénaturés, en ce qu’ils les exposent à 
mourir un jour de la petite- vérole. Pour juger 
laquelle des deux nations a raison , voici l’histoire 
de cette fameuse insertion donton parleen France 
avec tant d’effroi. 

Les femmes de Circassie sont, de temps immé- 
morial, dans l’usage de donner la petite-vérole à 


* Dans 1 édition dé Kehl, cette lettre forme l’article Iroculatioîi 
du Dictionnaire philosophique. 

' Cela fut écrit en 1727. Ainsi l'auteur fut le premier en France 
qui parla de l’insertion de la pctite-vcrole ou variole, comme il fui 
le premier qui écrivit sur la gravitation. 
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leurs enfants même à l’âge de six mois, en leur lé- 
sant une incision au bras, et en insérant dans 
cette incision une pustule quelles ont soigneuse- 
ment enlevée du corps d’un autre enfant. Cette 
pustule fait, dans le bras où elle est insinuée, 
l’effet du levain dans un morceau de pâte; elle y 
fermente, et répand dans la masse du sang les 
qualités dont elle est empreinte. Les boutons de 
l’enfant à qui l’on a donné cette petite-vérole artifi- 
cielle servent à porter la même maladie à d'autres. 
C’est une circulation presque continuelle en Cir- 
eassie; et, quand malheureusement il n’y a point 
de petite-vérole dans le pays, ou est aussi embar- 
rassé qu’on l’est ailleurs dans une mauvaise année. 

Ce qui a introduit en Circassie cette coutume, 
qui paraît si étrange à d’autres peuples, est pour- 
tant une cause commune à tous les peuples de la 
terre ; c’est la tendresse maternelle et l’intérêt. Les 
Circassiens sont pauvres, et leurs filles sont belles : 
aussi ce sont elles dont ils font le plus de trafic. 
Ils fournissent de beautés les harems du grand- 
seigneur, du sophi de Perse, et de ceux qui sont 
assez riches pour acheter et pour entretenir cette 
marchandise précieuse. Ils élèvent ces filles en 
tout bien et en tout honneur à caresser les hom- 
mes , à former des danses pleines de lasciveté et de 
mollesse, à rallumer, par tous les artifices les plus 
voluptueux, le goût des maîtres très dédaigneux 
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à qui elles sont destinées. Ces pauvres créatures 
répètent tous les jours leur leçon avec leur mère, 
comme nos petites filles répètent leur catéchisme 
sans y rien comprendre. Or il arrivait souvent 
qu’un père et une mère, après avoir bien pris des 
peines pour donner une bonne éducation à leurs 
enfants, se voyaient tout d’un coup frustrés deleur 
espérance. La petite-vérole se mettait dans la fa- 
mille, une fille en mourait, une autre perdait un 
mil, une troisième relevait avec un fjros nez; et 
les pauvres gens étaient ruinés sans ressource. 
Souvent même, quand la petite-vérole devenait 
épidémique, le commerce était interrompu pour 
plusieurs années; ce qui causait une notable di- 
minution dans les sérails de Perse et de Turquie. 

Une nation commerçante est toujours fort alerte 
sur ses intérêts, et ne néglige rien des connais- 
sances qui peuvent être utiles à son négoce. Les 
Circassiens s’aperçurent que sur mille personnes 
il s’en trouvait à peine une seule qui fût attaquée 
deux fois d’une petite-vérole bien complète; qu’à 
la vérité on essuie quelqufois trois ou quatre pe- 
tites-véroles légères, mais jamais deux qui soient 
décidées et dangereuses; qu’en un mot jamais on 
n’a véritablement cette maladie deux fois en sa 
vie. Ils remarquèrent encore que, quand les pe- 
tites-véroles sont très bénignes, et que leur érup- 
tion ne trouve à percer qu’une peau délicate et 



78 LETTRES PHILOSOPHIQUES. 

fine, elles ne laissent aucune impression sur le 
visage. De ces observations naturelles ils conclu- 
rent que, si un enfant de six mois ou d’un an avait 
une petite-vérole bénigne, il n’en mourrait pas, 
il n'en serait pas marqué, et serait quitte de cette 
maladie pour le reste de ses jours. Il restait donc, 
pour conserver la vie et la beauté de leurs enfants, 
de leur donner la petite-vérole de bonne heure; 
c’est ce que l’on fit en insérant dans le corps d'un 
enfant un bouton que l’on prit de la petite-vérole 
la plus complète, et en même temps la plus favo- 
rable qu’oti pût trouver. L’expérience ne pouvait 
pas manquer de réussir. Les Turcs, qui sont gens 
sensés, adoptèrent bientôt après cette coutume, 
et aujourd’hui il n’y a point de baclia dans Con- 
stantinople qui ne donne la petite-vérole à son fils 
et à sa fille en les fesant sevrer. 

Quelques. gens prétendent que les Circassiens 
prirent autrefois cette coutume des Arabes; mais 
nous laissons ce point d’histoire à éclaircir par 
quelque bénédictin , qui ne manquera pas de com- 
poser là-dessus plusieurs volumes in-folio avec les 
preuves. Tout ce que j'ai à dire sur cette matière, 
c’est que dans le commencement du règne de 
Georges I er , madame de Wortley-Montague *, une 

1 * Lady Marie Pierrepoinî, née en >690, épousa en 1712 
Wortlcy-Montaguc, et mourut en 1762. Ce fut à Belignul, à quatre 
lieues de Constantinople, qu’elle eût pour la première fois cou- 


Digitized by Google 



LKTTKE XI. 


79 

des femmes d’Angleterre qui ont le plus d’esprit 
et le plus de force dans l’esprit, étaut avec son 
mari en ambassade à Constantinople, s’avisa de 
donner sans scrupule la petite-vérole à un enfant 
dont elle était accouchée en ce pays. Sou chape- 
lain eut beau lui dire que cette expérience n’était 
pas chrétienne, et ne pouvait réussir que chez des 
infidèles, le fils de madame Wortley s’en trouva à 
merveille. Cette dame, de retour à Londres, fit 
part de son expérience à la princesse de Galles, 
qui est aujourd'hui reine; il faut avouer que, titres 
et couronne à part, cette princesse est née pour 
encourager tous les arts et pour faire du bien aux 
hommes; c’est un philosophe aimable sur le trône; 
elle n’a jamais perdu ni une occasion de s’in- 
struire, ni une occasion d’exercer sa générosité. 
C’est elle qui, ayant entendu dire qu’une fille de 
Milton vivait encore, et vivait dans la misère, lui 
envoya sur-le-champ un présent considérable; 
c’est elle qui protège le savant père Le Courayer; 
c’est elle qui daigna être la médiatrice entre le 
docteur Clarke et M. Leibnitz. Dès qu’elle eut en- 
tendu parler de l’inoculation ou insertion de la 
petite-vérole, elle en fit faire l’épreuve sur quatre 


naissance de l'inoculation dont on lui doit l’introduction en An- 
gleterre, d’où elle nous arriva comme, depuis, nous reçûmes la 
vaccine du D. Jenner: double bienfait du à nos voisins d'outre- 
mer. (L. D. B.) 
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criminels condamnés à mort, à qui elle sauva 
doublement la vie; car non seulement elle les tira 
de la potence, mais, à la faveur de cette petite- 
vérole artificielle, elle prévint la naturelle, qu’ils 
auraient probablement eue, et dont ils seraient 
morts peut-être dans un âge plus avancé. La prin- 
cesse, assurée de l’utilité de cette épreuve , fit ino- 
culer ses enfants : l’Angleterre suivit son exemple, 
et, depuis ce temps, dix mille enfants de famille 
au moins doivent ainsi la vie à la reine et à ma- 
dame Wortley-Montague, et autant de filles leur 
beauté. 

Sur cent personnes dans le monde, soixante 
au moins ont la petite-vérole; de ces soixante, dix 
en meurent dans les années les plus favorables, et 
dix en conservent pour toujours de fâcheux restes. 
Voilà donc la cinquième partie des hommes que 
cette maladie tue ou enlaidit sûrement. De tous 
ceux qui sont inoculés en Turquie ou en Angle- 
terre, aucun ne meurt, s’il n’est infirme et con- 
damné à mort d’ailleurs; personne n’est marqué, 
aucun n’a la petite-vérole une seconde fois, sup- 
posé que l’inoculation ait été parfaite. 11 est donc 
certain que, si quelque ambassadrice française 
avait rapporté ce secret de Constantinople à Paris, 
elle aurait rendu un service éternel à la nation : 
le duc de Villequier, père du duc d’Aumont d’au- 
jourd’hui, l’homme de France le mieux constitué 
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et le plus sain, ne serait pas mort à la fleur de 
son âge; le prince de Soubise, qui avait la santé 
la plus brillante, n’aurait pas été emporté à l’âge 
de vingt-cinq ans; Monseigneur, grand-père de 
Louis XV, n’aurait pas été enterré dans sa cin- 
quantième année; vingt mille personnes mortes 
à Paris de la petite-vérole en 1723, vivraient en- 
core. Quoi donc! est-ce que les Français n’aiment 
point la vie? est-ce que leurs femmes ne se sou- 
cient point de leur beauté? En vérité, nous som- 
mes dcti'EÉigcs gens! Peut-être dans dix ans pren- 
dra-t-on cette méthode anglaise, si les curés et 
les médecins le permettent; ou bien les Français, 
dans trois mois, se serviront de l’inoculation par 
fantaisie, si les Anglais s’en dégoûtent par incon- 
stance. 

J’apprends que depuis cent ans les Chinois sont 
dans cet usage; c’est un grand préjugé que l’exem- 
ple d’une nation qui passe pour être la plus sage 
et la mieux policée de l’univers. 11 est vrai que les 
Chinois s’y prennent d’une façon différente; ils 
ne font point d’incision, ils font prendre la petite- 
vérole par le nez comme du tabac en poudre : 
cette façon est plus agréable, mais elle revient au 
même, et sert également à confirmer que, si on 
avait pratiqué l’inoculation en France, on aurait 
sauvé la vie à des milliers d’hommes*. 

Tout ce qui précédé a clé écrit en 1727 ; le reste de celle lettre 

MELA KO ES HISTORIQUES. T. 1. 6 
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« 11 y a quelques années qu'un missionnaire jé- 
suite ayant lu cet article, et se trouvant dans un 
canton de l’Amérique où la petite-vérole exerçait 
des ravages affreux, s’avisa de faire inoculer tous 
les petits sauvages qu’il baptisait; ils lui durent 
ainsi la vie présente et la vie éternelle. Quels dons 
pour des sauvages! 

« Un évêque de Worcester a depuis peu prêché 
à Londres l’inoculation; il a démontré en citoyen 
combien cette pratique avait conservé de sujets à 
l’état; il l’a recommandée en pasteur Charitable. 
On prêcherait à Paris contre cette invention salu- 
taire, comme on a écrit vingt ans contre les ex- 
périences de Newton: tout prouve que les Anglais 
sont plus philosophes et plus hardis que nous. Il 
faut bien du temps pour qu’une certaine raison 
et un certain courage d’esprit franchissent le Pas- 
de-Calais. 

Il ne faut pourtant pas s’imaginer que depuis 
Douvres jusqu’aux îles Orcades on ne trouve que 
des philosophes; l’espèce contraire compose tou- 
jours le grand nombre : l’inoculation fut d’abord 
combattue à Londres; et, long-temps avant que 
l’évêque de Worcester annonçât cet évangile en 
chaire, un curé s’était avisé de prêcher contre : il 
dit que .lob avait été inoculé par le diable. Ce pré- 

oc *e trouve pa* dan* le* éditions primitive*, et n’a été écrit que 
vers 1739. 
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dicateur était fait pour être capucin, il n’était guère 
digne d’être né en Angleterre. Le préjugé monta 
donc en chaire le premier, et la raison n’y monta 
qu’ensuite : c’est la marche ordinaire de l’esprit 
humain*. « 


* Depuis le temps où cet article a été écrit, on a dispute beau- 
coup en France sur l'inoculation. Voici quels sont à-peu-près les 
points de la question, qu'on peut regarder comme bien éclaircis: 
i° Le petite- vérole naturelle attaque l'homme à tous les âges, et il 
est très rare d’y échapper dans nnc longue carrière, a" La petite- 
vérole naturelle est beaucoup plus dangereuse que l'inoculation; et 
les progrès que la médecine a faits en cinquante ans dans l'art d'ino- 
culer sans danger, sont plus certains et plus grands, à proportion, 
que ceux quelle a pu faire dans l’art de traiter la petite-vérole natu- 
relle. 3° 11 est très rare, pour le moins, d’avoir deux fois la petite- 
vérole naturelle: il est aussi rare de l’avoir après l’inoculation, lors- 
que l’inoculation a véritablement fait contracter la maladie. 4° L'é- 
tablissement général de l'inoculation serait très avantageux à une 
nation; il conserverait des hommes, et en préserverait d’autres des 
infirmités qui sont trop souvent la suite de la petite-vérole naturelle. 
5* L'inoculation est en général avantageuse à chaque particulier; 
mais comme celui qui se fait inoculer s’expose à un danger certain 
et prochain pour se soustraire à un danger incertain et éloigné, 
chacun doit se déterminer d’apres son courage et les circonstances 
où il se trouve. 
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LETTRE XII*. 

Sur le chancelier liacon. 

Il n’y a pas long-temps que l’on agitait dans une 
compagnie célèbre cette question usée et frivole, 
quel était le plus grand homme, de César, d’A- 
lexandre, de Tamerlan, ou de Cromwell. Quel- 
qu’un répondit que cetait sans contredit Isaac 
Newton. Cet homme avait raison, car si la vraie 
grandeur consiste à avoir reçu du ciel un puissant 
génie, et à s’en être servi pour s’éclairer soi-même 
et les autres, un homme comme M. Newton, tel 
qu’il s’en trouve à peine en dix siècles, est vérita- 
blement le grand homme; et ces politiques et ces 
conquérants dont aucun siècle n’a manqué, ne 
sont d’ordinaire que [d’illustres méchants. C’est à 
celui qui domine sur les esprits par la force de 
la vérité, non à ceux qui font des esclaves par 
violence, c’est à celui qui connaît l’univers, non 
à ceux qui le défigurent, que nous devons nos 
respects. 

” Le fameux baron de Verulam , connu en Eu- 

Dans le Dictionnaire philosophique de l'édition de Kehl, ectte 
lettre forme la seconde section de l’article Bacon. 

Puis donc que vous exigez que je vous parle des hommes ce- 
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ropc sous le nom de Bacon, était fils d’un garde 
«les sceaux, et fut long-temps chancelier sous le 
roi Jacques I er . Cependant, au milieu des intri- 
gues de la cour et des occupations de sa charge, 
qui demandaient un homme tout entier, il trouva 
le temps d’être grand philosophe, bon historien, 
et écrivain élégant; et, ce qui est encore plus 
étonnant, c’est qu’il vivait dans un siècle où l’on 
ne connaissait guère l’art de bien écrire, encore 
moins la bonne philosophie. Il a été, comme c’est 
l’usage parmi les hommes, plus estimé après sa 
mort que de son vivant. Ses ennemis étaient à la 
cour de Londres, ses admirateurs étaient les étran- 
gers. Lorsque le marquis d’Effiat amena en Angle- 
terre la princesse Marie, fille de Ileuri-Ie-Grand, 
qui devait épouser le roi Charles, ce ministre alla 
visiter Bacon, qui, étant alors malade au lit, le 
reçut les rideaux fermés. Vous ressemblez aux 
anges, lui dit d’Effiat; on entend toujours parler 
d'eux, on les croit bien supérieurs aux hommes, 
et on n’a jamais la consolation de les voir. 

On sait comment Bacon fut accusé d’un crime 
qui n’est guère d’un philosophe, de s’être laissé 

li bres qu'a portés l’Angleterre, je commencerai par les Bacon, les 
Locke, les Newton, sic.; les généraux et les ministres viendront à 
leur tour. 

Il faut commencer par le fameux comte de Verularn, connu en 
Kuropc sous le nom de Bacon, qui était son nom de famille. Il était 
bis, etc. ( Première édition.) 
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corrompre par argent. On sait comment il fut 
condamné par la chambre des pairs à une amende 
d’environ quatre cent mille livres de notre mon- 
naie, à perdre sa dignité de chancelier et de 
pair. 

Aujourd’hui les Anglais révèrent sa mémoire 
au point qu’à peine avouent-ils qu’il ait été cou- 
pable. Si on me demande ce que j’en pense, je 
me servirai pour répondre d'un mot que j'ai ouï 
dire à milord Bolingbroke. On parlait en sa pré- 
sence de l’avarice dont le duc de Marlborough 
avait été accusé; et on en citait des traits sur les- 
quels on appelait au témoignage de milord Boling- 
broke, qui, ayant été d’un parti contra ire, pouvait 
peut-être avec bienséance dire ce qui en était. 
C’était un si grand homme, répondit-il, que j’ai 
oublié scs vices. 

Je me bornerai donc à vous parler de ce qui a 
mérité au chancelier Bacon l’estime de l’Europe. 

Le plus singulier et le meilleur de ses ouvrages 
est celui qui est aujourd’hui le moins lu et le plus 
inutile : je veux parler de son JSovum scientiarum 
organum'. C’est l’échafaud avec lequel on a bâti 
la nouvelle philosophie; et quand cet édifice a été 


* * Les deux traités De dignitale et augmentas scientiarum , et A T o- 
vutn organum scientiarum , sunt la base d’un vaste plan de « grande 
instauration des sciences » que Bacon n’exécuta qu’en partie, mais 
eu homme doué d’un génie supérieur. (L. D. B.) 
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élevé, au moins en partie, l’échafaud n’a plus été 
d'aucun usage. 

Le chancelier Bacon ne connaissait pas encore 
la nature; mais il savait et indiquait tous les che- 
mins qui mènent à elle. Il avait méprisé de bonne 
heure ce que des fous en bonnet carré ensei- 
gnaient sous le nom de philosophie dans les pe- 
tites-maisons appelées collèges; et il fesait tout ce 
qui dépendait de lui, afin que ces compagnies, 
instituées pour la perfection de la raison humaine, 
11c continuassent pas de la gâter par leurs quid- 
ilités, leurs horreurs du vide, leurs formes sub- 
stantielles, et tous ces mots que non seulement 
l'ignorance rendait respectables, mais qu’un mé- 
lange ridicule avec la religion avait rendus sacrés. 

Il est le père de la philosophie expérimentale : il 
est bien vrai qu’avant lui on avait découvert des 
secrets étonnants. On avait inventé la boussole, 
l’imprimerie, la gravure des estampes, la peinture 
à l’huile, les glaces, l’art de rendre en quelque 
façon la vue aux vieillards par les lunettes, qu’on 
appelle besicles, la poudre à canon, etc. On avait 
cherché, trouvé, et conquis un nouveau monde. 
Qui ne croirait que ces sublimes découvertes 
eussent été faites par les plus grands philosophes, 
et dans des temps bi în plus éclairés que le nôtre? 
point du tout: c’est daus le temps de la barbarie 
scolastique que ces grands changements ont été 
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faits sur la terre. Le hasard seul a produit presque 
toutes ces inventions; on a même prétendu cpie 
ce qu’on appelle hasard a eu grande part dans la 
découverte de l’Amérique; du moins a-t-on cru 
que Christophe Colomb n’entreprit son voyage 
que sur la foi d’un capitaine de vaisseau qu’une 
tempête avait jeté jusqu’à la hauteur des îles Ca- 
raïbes. 

Quoi qu’il en soit, les hommes savaient aller 
au bout du monde, ils savaient détruire des villes 
avec un tonnerre artificiel plus terrible que le 
tonnerre véritable; mais ils ne connaissaient pas 
la circulation du sang, la pesanteur de l’air, les 
lois du mouvement, la lumière, le nombre de 
nos planètes, etc. Et un homme qui soutenait une 
thèse sur les categories d’Aristote, sur l’universel 
(a parte rei ) ou telle autre sottise, était regardé 
comme un prodige. 

Les inventions les plus étonnantes et les plus 
utiles ne sont pas celles qui font le plus d’honneur 
à l’esprit humain. C’est à un instinct mécanique, 
qui est chez, la plupart des hommes, que nous 
devons la plupart des arts, et nullement à la saine 
philosophie. La découverte du feu, l’art de faire 
du pain, de fondre et de préparer les métaux, de 
bâtir des maisons, l’invention de la navette, sont 
d'une tout autre nécessité que l’imprimerie et la 
boussole; cependant ces arts furent inventés par 
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des hommes encore sauvages. Quel prodigieux 
usage les Grecs et les Romains ne firent-ils pas 
depuis des mécaniques? Cependant on croyait de 
leur temps qu’il y avait des cieux de cristal, et 
que les étoiles étaient des petites lampes qui tom- 
baient quelquefois dans la mer; et un de leurs 
plus grands philosophes, après bien des recher- 
ches, avait trouvé que les astres étaient des cail- 
loux qui s’étaient détachés de la terre. 

En un mot, personneavant le chancelier Bacon 
n’avait connu la philosophie expérimentale ; et de 
toutes les épreuves physiques qu’on a faites depuis 
lui, il n’y en a presque pas une qui ne soit indi- 
quée dans son livre. 11 en avait fait lui-même plu- 
sieurs; il fit des espèces de machines pneuma- 
tiques, par lesquelles il devina l’élasticité de l’air; 
il a tourné tout autour de la découverte de sa pe- 
santeur, il y touchait; cette vérité fut saisie par 
Torrieelli. Peu de temps après, la physique expé- 
rimentale commença tout d’un coup à être cul- 
tivée à-la-fois dans presque toutes les parties de 
l’Europe. C’était un trésor caché dont Bacon s’était 
douté, et que tous les philosophes, encouragés 
par sa promesse, s’efforcèrent de déterrer*. Nous 

. . * * 

... déterrer. Mais ce qui m’a le plus surpris, c’a e'té de voir dans 

son livre, en ternies exprès, cette attraction nouvelle dont M. New- 
ton passe pour l'inventeur. 

- Il faut chercher, dit Bacon, s’il n’y aurait point une espece do 
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avons vu qu’on trouve dans son livre, en termes 
exprès, cette attraction nouvelle dont Newton 
passe pour l’inventeur. 

Ce précurseur de la philosophie a été aussi un 
écrivain élégant, un historien, un bel esprit. Ses 
Essais de Morale' sont très estimés; mais ils sont 
laits pour instruire plutôt que pour plaire; et 
n’étant ni la satire de la nature humaine comme 
les Maximes de La Rochefoucauld, ni l’école du 
scepticisme comme Montaigne, ils sont moins lus 
que ces deux livres ingénieux. Sa Fie de Henri F II 
a passé pour un chef-d’œuvre; mais comment se 
peut-il faire que quelques personnes osent com- 
parer un si petit ouvrage avec l’histoire de notre 
illustre de Thou? 

En parlant de ce fameux imposteur Pcrkins, 

« force magne* tique qui opère entre la terre et les choses pesantes, 
■ entre la lune et l’océan, entre les planètes, etc. » 

En un autre endroit il dit : 

■ Il faut ou que les corps graves soient portes vers le centre de la 
« terre, ou qu’ils en soient mutuellement attirés; et, en ce dernier 
« cas, il est évident que plus les corps, en tombant, s’approeheron 1 
«de la terre, plus fortement ils s’attireront. Il faut, poursuit-il, 
« expérimenter sila même horloge à poids ira plus vite sur le haut 
» d'une montagne ou au fond «l’une mine. Si la force des poids di- 
•• minuc sur la montagnf , et augmente dans la mine, il y a appa- 
« rence que la terre a une vraie attraction. ■ 

Ce précurseur, etc. ( Première édition .) 

' * Sennones fidèles sivc interiora rerum ; et en anglais, Essaya or 
rouuseJs civil and moral. (!->- î). Iî. ) 
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fils d’un juif converti, qui prit si hardiment le 
nom de Richard IV, roi d’Angleterre, encouragé 
par la duchesse de Bourgogne, et qui disputa la 
couronne à Henri VII , voici comme le chancelier 
Bacon s’exprime: 

«Environ ce temps, le roi Henri fut obsédé 
«d’esprits malins par la magie de la duchesse de 
« Bourgogne, qui évoqua des enfers l'ombre d’É- 
«douard IV pour venir tourmenter le roi Henri. 
« Quand la duchesse de Bourgogne eut instruit 
«Perkins, elle commença à délibérer par quelle 
«région du ciel elle ferait paraître cette comcte, 
« et elle résolut qu elle éclaterait d’abord sur l’ho- 
« rizon de l’Irlande. » 

Il me semble que notre sage de Thou ne donne 
guère dans ce phébus, qu’on prenait autrefois 
pour du sublime, mais qu’à présent on nomme 
avec raison galimatias. 


LETTRE XIII*. 

Sur M. Locke. 

Jamais il ne fut peut-être un esprit plus sage, 
plus méthodique, un logicien plus exact que 

* Dans le Dictionnaire philosophique , édition de Kchl, celle lellrc 
forme la première section de farlicle Locke. 
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Locke; cependant il u était pas grand mathéma- 
ticien. Il n'avait jamais pu se soumettre à la fatigue 
des calculs ni à la sécheresse des vérités mathé- 
matiques, qui ne présentent d’abord rien de sen- 
sible à l'esprit, et personne n’a mieux prouvé que 
lui qu’on pouvait avoir l’esprit géomètre sans le 
secours de la géométrie. Avant lui de grands phi- 
losophes avaient décidé positivement ce que c’est 
que lame de l’homme; mais, puisqu’ils n’en sa- 
vaient rien du tout, il est bien juste qu’ils aient 
tous été d’avis différents. 

Dans la Grèce, berceau des arts et des erreurs, 
et où l’on poussa si loin la grandeur et la sottise 
de l’esprit humain, on raisonnait comme chez 
nous sur lame. 

Le divin Anaxagoras, à qui on dressa un autel 
pour avoir appris aux hommes que le soleil était 
plus grand que le Péloponèse, que la neige était 
noire, et que les deux étaient de pierre, affirma 
que l’amc était un esprit aérien, mais cependant 
immortel. 

Diogène, un autre que celui qui devint cynique 
après avoir été faux-monnayeur, assurait que 
l ame était une portion de la substance même de 
Dieu, et cette idée au moins était brillante. 

Épicure la composait de parties com me le corps. 

Aristote, qu’on a expliqué de mille façons, 
pareequ’il était inintelligible, croyait, si Ion s'en 
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rapporte à quelques uns de ses disciples, que 
l’entendement de tous les hommes était une seule 
et même substance. 

Le divin Platon, maître du divin Aristote, et 
le divin Socrate, maître du divin Platon, disaient 
lame corporelle et éternelle. Le démon de Socrate 
lui avait appris sans doute ce qui en était. II y a 
des gens, à la vérité, qui prétendent qu’un homme 
qui se vantait d’avoir un génie familier était indu- 
bitablement un peu fou ou un peu fripon, mais 
ces gens-là sont trop difficiles. 

Quanta nos pères de l’Eglise, plusieurs, dans 
les premiers siècles, ont cru lame humaine, les 
angc& et Dieu corporels. 

Le monde se raffine toujours. Saint Bernard, 
scion l’aveu du P. Mabillon , enseigna , à propos de 
lame, qu’après la mort elle ne voyait point Dieu 
dans le ciel, mais quelle conversait seulement 
avec l’humanité de Jésus-Christ. On ne le crut 
pas cette fois sur sa parole: l’aventure de la croi- 
sade avait un peu décrédité ses oracles. Mille sco- 
lastiques sont venus ensuite, comme le docteur 
irréfragable 1 , le docteur subtil 2 , le docteur angé- 
lique', le docteur séraphique 4 , le docteur ché- 
rubique 5 , qui tous ont été bien sûrs de connaître 

' Alexandre Haies. — * Jean Duns Scol. — 3 Saint Thomas 
d Aquin. — 1 Saint Bonavcnture. 

* * Je ne crois pas qu’il existe de docteur ehérubique. C’est sans 
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l’amo très clairement, mais qui n’ont pas laissé 
d'en parler commes’ils avaient voulu quepersonne 
n’y entendit rien. 

Notre Descartes , né pour découvrir les erreurs 
de l’antiquité, mais pour y substituer les siennes, 
et entraîné par cet esprit systématique qui aveugle 
les plus grands hommes, s’imagina avoir démontré 
que l'ame était la même chose que la pensée, 
comme la matière, selon lui, est la même chose 
que l’étendue. Il assura bien que l'on pense tou- 
jours, et que l’ame arrive dans le corps pourvue 
de toutes les notions métaphysiques, connaissant 
Dieu , l’espace, l’infini, ayant toutes les idées ab- 
straites, remplie enfin de belles connaissances, 
quelle oublie malheureusement en sortant du 
ventre de la mère. 

Le père Malcbranche, de l’Oratoire, dans ses 
illusions sublimes, non seulement n’admet point 
les idées innées, mais il ne doutait pas que nous 
ne vissions tout en Dieu , et que Dieu , pour ainsi 
dire, ne fût notre ame. 

Tantde raisonneurs ayant fait le romande l’ame, 
un sage est venu qui en a fait modestement l’his- 


doute une plaisanterie de Voltaire , qui, dan» le xvn* chant de 
ta Pucelle, s’est justement égayé sur ces docteurs, si grands devant 
l’école, si petits devant la raison, et dont les sobriquets semblent 
des antiphrases. (Voyez les notes de la Pucelle , sur le chaut que 
nous venons de citer.) (L D. R.) 
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toirc. Locke a développé à l’homme la raison hu-* 
mainc, comme un excellent anatomiste explique 
les ressorts du corps humain. Il s’aide par-tout du 
flambeau delà physique; il ose quelquefois parler 
affirmativement, mais il ose aussi douter. Au lieu 
de définir tout d’un coup ce que nous ne connais- 
sons pas, il examine par degrés ce que nous vou- 
lons connaître. il prend un enfant nu moment de 
sa naissance, il suit pas à pas les progrès de son 
entendement; il voit ce qu’il a de commun avec 
les hôtes, et ce qu’il a au-dessus d’elles; il consulte 
sur-tout son propre témoignage, la conscience de 
sa pensée. 

« Je laisse, dit-il , à discuter à ceux qui en savent 
« plus que moi , si notre ame existe avant ou après 
“ l’organisation de notre corps; mais j’avoue qu’il 
« m’est tombé en partage une de ces aines gros- 
« sières qui ne pensent pas toujours, et j’ai même 
« le malheur de ne pas concevoir qu’il soit plus 
“nécessaire à lame de penser toujours, qu’au 
•• corps d’être toujours en mouvement. « 

I’our moi je me vante de l’honneur d’être en ce 
pointaussi simple que Locke. Personne ne me fera 
jamais croire que je pense toujours; et je ne me 
sens pas plus disposé que lui <i imaginer que 
quelques semaines après ma conception j 'étais 
une fort savante ame, sachant alors mille choses 
que j’ai oubliées en naissant, et avant fort inu- 
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tilcment possédé ilans l'utérus des connaissances 
qui m’ont échappé dès que j’ai pu en avoir be- 
soin, et que je n’ai jamais bien pu reprendre 
depuis. 

Locke, après avoir ruiné les idées innées, après 
avoir bien renoncé à la vanité de croire qu’on 
pense toujours, ayant bien établi que toutes nos 
idées nous viennent par les sens, ayant examiné 
nos idées simples, celles qui sont composées, 
ayant suivi l'esprit de l'homme dans toutes ses 
opérations, ayant fait voir combien les langues 
que les hommes parlent sont imparfaites, et quel 
abus nous fesons des termes à tout moment; 
Locke, dis-je, considère enfin l'étendue, ou plu- 
tôt le néant des connaissances humaines. C’est 
dans ce chapitre qu’il ose avancer modestement 
ces paroles : Nous ne serons peut-être jamais capa- 
bles de connaître si un être purement matériel pense 
ou non 1 . 

Ce discours sage parut à plus d’un théologien 
une déclaration scandaleuse que fume est maté- 
rielle et mortelle. Quelques Anglais, dévots à leur 
manière, sonnèrent l’alarme. Les superstitieux 
sont dans la société ce que les poltrons sont dans 
une armée; ils ont et donnent des terreurs pani- 
ques. Ou cria que Locke voulait renverser la reli- 
gion : il ne s’agissait pourtant point de religion 

1 * lissai sur CEnt . Ilum . , liv. IV, cljap. ni. (L. D. Fi.) 
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dans cette affaire; c’était une question purement 
philosophique, très indépendante delà foi et de 
la révélation; il ne fallait qu’examiner sans aigreur 
s’il y a de la contradiction à dire; La matière peut 
jteuscr, et Dieu peut communiquer la pensée à la 
matière. Mais les théologiens commencent trop 
souvent par dire que Dieu est outragé quand on 
n’est pas de leur avis. C’est trop ressembler aux 
mauvais poètes, qui criaient que Despréaux par- 
lait mal du roi, parcequ’il se moquait d’eux 

Le docteur Stillingflcet s’est fait une réputation 
de théologien modéré, pour n’avoir pas dit posi- 
tivement des in jures à Locke. Il entra en lice contre 
lui ; mais il fut battu , car il raisonnait en docteur, 
et Locke en philosophe instruit de la force et de 
la faiblesse de l’esprit humain, et qui se battait 
avec des armes dont il connaissait la trempe*. 

Si j’osais parler après M. Locke sur un sujet si 
délicat, je dirais: Les hommes disputent depuis 
long-temps sur la nature et sur l’immortalité de 
lame. A l’égard de son immortalité, il est impos- 


1 * C’est une allusion à ces deux ver* de la neuvième satire de 
Boileau, dont l'application sera toujours fréquente: 

Qui méprise Cotia n'estime point son roi 
Kl n'a , selon Cotin , ni dieu , ni foi , ni loi. 

(L. D. B.) 

* Ce qui suit ne se trouve pas dans le Dictionnaire philosophique, 
édition de Kehl. 

mklarc.fji nismeiQcis. t. i. 7 
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sibie de la démontrer, puisqu'on dispute encore 
sur sa nature, et qu’assurément il faut connaître 
à fond un être crée, pour décider s’il est immortel 
ou non. La raison humaine est si peu capable de 
démontrer par elle-même l’immortalité de lame, 
que la religion a été obligée de nous la révéler. Le 
bien commun de tous les hommes demande qu’on 
croie l’aine immortelle, la foi nous l’ordonne, il 
n’en faut pas davantage, et la chose est décidée; il 
n’en est pas de même de sa nature; il importe peu 
à la religion de quelle substance soit fa me, pourvu 
qu’elle soit vertueuse; c’est une horloge qu’on nous 
a donnée à gouverner; mais l’ouvrier ne nous a 
pas dit de quoi le ressort de cette horloge est 
composé. 

Je suis corps, et je pense; je n’en sais pas da- 
vantage. Irai-je attribuer à une cause inconnue ce 
que je puis si aisément attribuer à la seule cause 
seconde que je connais? Ici tous les philosophes 
de lecole m’arrêtent en argumentant, et disent: 
Il n’y a dans le corps que de l’étendue et de la 
solidité; et il ne peut avoir que du mouvement et 
delà figure; or du mouvement et de la figure, de 
l’étendue et de la solidité ne peuvent faire une 
pensée; donc lame ne peut pas être matière. Tout 
ce grand raisonnement tant de fois répété se ré- 
duit uniquement à ceci: Je ne connais point du 
tout la matière; j’en devine imparfaitement quel- 


Digitized by Google 



LETTRE XIII. 


99 

ques propriétés ; or je ne sais point du tout si ces 
propriétés peuvent être jointes à la pensée; donc, 
parceque je ne sais rien du tout, j’assure positi- 
vement que la matière ne saurait penser. Voilà 
nettement la manière de raisonner de l'école. 
Locke dirait avec simplicité à ces messieurs: Con- 
fessez du moins que vous êtes aussi ignorants que 
moi : votre imagination ni la mienne ne peuvent 
concevoir comment un corps a des idées; et com- 
prenez-vous mieux comment une substance telle 
qu’elle soit a des idées? Vous ne concevez ni la 
matière ni l’esprit : comment osez-vous assurer 
quelque chose? 

Le superstitieux vient à son tour, et dit qu’il 
faut brûler, pour le bien de leurs âmes, ceux qui 
soupçonnent qu’on peut penser avec la seule aide 
du corps. 

Mais que diraient-ils si c’étaient eux-mêmes qui 
fussent coupables d’irréligion? En effet, quel est 
l’homme qui osera assurer, sans une impiété ab- 
surde , qu’il est impossible au Créateur de donner 
à la matière la pensée et le sentiment? Voyez, je 
vous prie , à quel embarras vous êtes réduits, vous 
qui bornez ainsi la puissance du Créateur! Les 
bêtes ont les mêmes organes que nous, les mêmes 
sentiments, les mêmes perceptions; ellesont de la 
mémoire, elles combinent quelques idées. Si Dieu 
n’a pu animer la matière et lui donner le senti- 

7 - 
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ment, il faut, de deux choses l'une: ou que les 
bêtes soient de pures machines, ou qu’elles aient 
une amc spirituelle. 

11 me parait presque démontré que les bêtes ne 
peu ventêtrede simples machines; voici ma preuve: 
Dieu leur a fait précisément les mêmes organes du 
sentiment que les nôtres; donc, s’ils ne sentent 
point, Dieu a fait un ouvrage inutile. Or, Dieu, 
de votre aveu même, ne fait rien en vain ; donc 
il n’a point fabriqué tant d’organes de sentiment 
pour qu’il n’y eût point de sentiment; donc les 
bêtes ne sont point de pures machines. 

lies bêtes, selon vous, ne peuvent pas avoir 
une ame spirituelle; donc malgré vous il ne reste 
autre chose à dire, sinon que Dieu a donné aux 
organes des bêtes, qui sont matière, la faculté de 
sentir et d’apercevoir, laquelle vous appelez ins- 
tinct dans elles. 

Hé! qui peut empêcher Dieu de communiquer 
à nos organes plus déliés cette faculté de sentir, 
d’apercevoir, et de penser, que nous appelons rai- 
son humaine? De quelq ue côté que vous vous tour- 
niez, vous êtes obligés d’avouer votre ignorance 
et la puissance immense du Créateur: ne vous ré- 
voltez donc plus contre la sage et modeste philo- 
sophiede Locke; loin d’être contraire à la religion, 
elle lui servirait de preuve, si la religion en avait 
besoin; car quelle philosophie plus religieuse que 
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celle qui, n’affirmant que ce quelle conçoit claire- 
ment, en sachant avouer sa faiblesse, vous dit 
qu’il faut recourir à Dieu dès qu’on examine les 
premiers principes? 

D'ailleurs il ne faut jamais craindre qu’aucun 
sentiment philosophique puisse nuire à la religion 
d’un pays. Nos mystères ont beau être contraires 
à nos démonstrations, ils n’en sont pas moins ré- 
vérés par les philosophes chrétiens, qui savent 
que les objets de la raison et de la foi sont de dif- 
férente nature; jamais les philosophes ne feront 
une secte de religion. Pourquoi? C’est qu’ils n 'écri- 
vent point pour le peuple , et qu’ils sont sans en- 
thousiasme. 

Divisez le genre humain en vingt parts. Il y en 
a dix-neuf composées de ceux qui travaillent de 
leurs mains, et qui ne sauront jamais s'il y a eu 
un Locke au monde; dans la vingtième partie qui 
reste, combien trouve-t-on peu d’hommes qui 
lisent! et, parmi ceux qui lisent, il y en a vingt 
qui lisent des romans contre un qui étudie la 
philosophie; le nombre de ceux qui pensent est 
excessivement petit, et ceux-là ne s’avisent pas de 
troubler le monde. 

Ce n’est ni Montaigne, ni Locke, ni Bayle, ni 
Spinosa, ni Hobbes, ni milord Shaftesbury, ni 
M. Collins, ni M. Toland, etc., qui ont porté le 
flambeau de la discorde dans leur patrie; ce sont. 
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pour la plupart, des théologiens, qui, ayant eu 
d’abord l'ambition d'être chefs de secte, ont eu 
bientôt celle d’être chefs de parti. Que dis-je? 
tous les livres des philosophes modernes mis en- 
semble ne feront jamais dans le monde autant de 
bruit seulement qu’en a fait autrefois la dispute 
des Cordeliers sur la forme de leur manche et de 
leur capuchon. 


VM, VVt. WVW% 

LETTRE XIV*. 

Sur Descartes et Newton. 

Un Français qui arrive à Londres trouve les 
choses bien changées en philosophie comme dans 
tout le reste**. Il a laissé le monde plein, il le 
trouve vide. A Paris on voit l’univers composé de 
tourbillons de matière subtile ; à Londres on ne 
voit rien de cela. Chez nous c’est la pression de 
la lune qui cause le flux de la mer; chez les An- 
glais c’est la mer qui gravite vers la lune; de fa- 
çon que quand vous croyez que la lune devrait 
nous donner marée haute, ces messieurs croient 

Dans le Dictionnaire philosophique <le l’édition de Kehl, c’est 
la première section de l’article Rewtoh et Descartes. 

Lorsque cet article a été e'rrit (1728), plus de quarante ans 
après la publication du livre des Principes, toute la France était 
encore cartésienne. 
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qu'on doit avoir marée basse; ce qui malheureuse- 
ment ne peut se vérifier; car il aurait fallu, pour 
s’cn éclaircir, examiner la lune et les marées au 
premier instant de la création. 

Vous remarquerez encore que le soleil, qui en 
France n’entre pour rien dans cette affaire, y con- 
tribue ici environ pour son quart. Chez vos car- 
tésiens tout se fait par une impulsion qu’on ne 
comprend guère; chez M. Newton c’est par une 
attraction dont on ne connaît pas mieux la cause. 
A Paris vous vous figurez la terre faite comme un 
melon; à IiOndres elle est aplatie des deux côtés. 
La lumière pour un cartésien existe dans l’air; 
pour un newtonien elle vient du soleil en six mi- 
nutes et demie. Votre chimie fait toutes ses opéra- 
tions avec des acides, des alkalis, et de la matière 
subtile: l’attraction domine jusque dans la chimie 
anglaise. 

L’essence même des choses a totalement changé. 
Vous ne vous accordez ni sur la définition de 
lame, ni sur celle de la matière. Descartes assure 
que lame est la même chose que la pensée, et 
Locke lui prouve assez bien le contraire. Descartes 
assure encore que l’étendue seule fait la matière; 
Newton y ajoute la solidité. 

Voilà de sérieuses contrariétés. 

« Non nostrum inter vos tantas componere lites. - 
V«*o. , Egl. ni, ». 10S. 
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Ce fameux Newton, ce destructeur du système 
cartésien, mourut au mois de mars de l’an 1727. 
Il a vécu honoré de ses compatriotes, et a été en- 
terré comme un roi qui aurait fait du bien à ses 
sujets. O11 a lu ici avec avidité, et l’on a traduit eu 
anglais l’éloge de M. Newton que M. de Fonte- 
nelle a prononcé dans l’académie des sciences. On 
attendait en Angleterre son jugement comme une 
déclaration solennelle de la supériorité de la phi- 
losophie anglaise; mais quand on a vu que non 
seulement il s’était trompé en rendant compte de 
cette philosophie, mais qu’il comparait Descartes 
à Newton , toute la société royale de Londres s’est 
soulevée. Loin d’acquiescer au jugement, on a fort 
critiqué le discours. Plusieurs même (et ceux-là 
ne sont pas les plus philosophes) ont été choqués 
de cette comparaison, seulement pareeque Dcs- 
cartes était Français. 

Ilfautavouerqueces deux grands hommes ont 
été bien différents l’un de l’autre dans leur con- 
duite, dans leur fortune et dans leur philoso- 
phie. 

Descartes était né avec une imagination bril- 
lante et forte, qui en fit un homme singulier dans 
sa vie privée comme dans sa manière de raisonner. 
Cette imagination ne put se cacher même dans 
ses ouvrages philosophiques, où l’on voit à tout 
moment des comparaisons ingénieuses et brillan- 


Digitized by Google 



LETTRE XIV. 


10S 

tes. La nature en avait presque fait un poète ; et 
en effet il composa, pour la reine de Suède, un di- 
vertissement en vers, que, pour l’honneur de sa 
mémoire, on n’a pas fait imprimer. 

Il essaya quelque temps du métier de la guerre; 
et depuis, étant devenu tout-à-fait philosophe, il 
ne crut pas indigne de lui de faire l’amour. 11 eut 
de sa maîtresse une fille nommée Francine, qui 
mourut jeune, et dont il regretta beaucoup la 
perte. Ainsi il éprouva tout ce qui appartient à 
l'humanité. 

Il crut long-temps qu’il était nécessaire de fuir 
les hommes, et sur-tout sa patrie, pour philoso- 
pher en liberté. 11 avait raison ; les hommes de son 
temps n’en savaient pas assez pour l’éclairer, et 
netaient guère capables que de lui nuire. 

11 quitta la France pareequ’il cherchai t la vérité, 
qui y était persécutée alors par la misérable phi- 
losophie de lecole; mais il ne trouva pas plus de 
raison dans les universités de la Hollande, où il se 
retira : car dans le temps qu’on condamnait en 
France les seules propositions de sa philosophie 
qui fussent vraies, il fut aussi persécuté par les 
prétendus philosophes de Hollande, qui ne l’en- 
tendaient pas mieux, et qui, voyant de plus près 
sa gloire, haïssaient davantage sa personne. Il fut 
obligé de sortir d’Utrecht : il essuya l’accusation 
d’athéisme, dernière ressource des calomniateurs; 
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et lui, qui avait employé toute la sagacité de son 
esprit à chercher de nouvelles preuves de l’exis- 
tence d’un Dieu, fut soupçonné de n’en point re- 
connaître. 

Tant de persécutions supposaient un très grand 
mérite et une réputation éclatante: aussi avait-il 
l’un et l’autre. La raison perça même un peu dans 
le monde à travers les ténèbres de l’école et les 
préjugés de la superstition populaire. Son nom fit 
enfin tant de bruit, qu’on voulut l’attirer en 
France par des récompenses. On lui proposa une 
pensiou de mille écus; il vint sur cette espérance, 
paya les frais de la patente qui se vendait alors, 
n’eut point la pension, et s’en retourna^ philoso- 
pher dans sa solitude de Nord-Hollande, dans le 
temps que le grand Galilée, à l’âge de quatre-vingts 
ans, gémissait dans les prisons de l'inquisition, 
pour avoir démontré le mouvement de la terre. 

Enfin , il mourut à Stockholm d’une mort pré- 
maturée, et causée par un mauvais régime, au 
milieu de quelques savants , ses ennemis, et entre 
les mains d’un médecin qui le haïssait. 

La carrière du chevalier Newton a été toute 
différente; il a vécu près de quatre-vingt-cinq ans, 
toujours tranquille, heureux et honoré dans sa 
patrie. Son grand bonheur a été non seulement 
d’être né dans un pays libre, mais dans un temps 
où les impertinences scolastiques étant bannies, 
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la raison seule était cultivée : le inonde ne pou- 
vait être que son écolier, et non son ennemi. 

Une opposition singulière dans laquelle il se 
trouve avec Descartes, c'est que, dans le cours 
d'une si longue vie , il n'a eu ni passion ni faiblesse. 
Il n’a jamais approché d'aucune femme: c’est ce 
qui m’a été confirmé par le médecin et le chirur- 
gien, entre les bras de qui il est mort*. O11 peut 
admirer en cela Newton; mais il ne faut pas blâ- 
mer Descartes. 

L’opinion publique en Angleterre , sur ces deux 
philosophes, est que le premier était un rêveur, 
et que l’autre était un sage. 

Très peu de personnes à Londres lisent Des- 
cartes, dont effectivement les ouvrages sont de- 
venus inutiles; très peu lisent aussi Newton, par- 
cequ’il faut être fort savant pour le comprendre. 
Cependant tout le monde parle d’eux; on n’ac- 
corde rien nu Français, et on donne tout à l’An- 
glais. Quelques gens croient que, si l’on ne s’en 
tient plus à l’honneur du vide, si l’on sait que 
l’air est pesant, si l’on se sert de lunettes d’appro- 


Cela prouve que le médecin de Newton n'était pas aussi bon 
physicien que lui. Il n’existe pour les hommes aucun signe certain 
de virginité; et un homme qui meurt à quatre-vingt-cinq ans, dont 
l’ame a été modérée, et qui a mené une vie retirée et paisible, peut 
avoir eu des faiblesses sans qu'il reste de témoins. D'ailleurs, quand 
Newton n’aurait jamais connu ce genre de plaisir, quel bien en ré- 
sulterait-il pour le genre humain? 
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che, on en a l'obligation à Newton. Il est ici l’Her- 
cule de la fable à qui les ignorauts attribuaient 
tous les faits des autres héros. 

Dans une critique qu’on a faite à Londres du 
discours de M. de Fontenelle, on a osé avancer 
que Descartes n’était pas un grand géomètre. 
Ceux qui parlent ainsi peuvent se reprocher de 
battre leur nourrice; Descartes a fait un aussi 
grand chemin du point où il a trouvé la géo- 
métrie jusqu’au point où il l’a poussée, que New- 
ton en a fait après lui : il est le premier qui ait 
enseigné la manière de donner les équations algé- 
briques des courbes. Sa géométrie, grâce à lui, de- 
venue aujourd’hui commune, était, de son temps, 
si profonde, qu’aucun professeur n’osa entre- 
prendre de l’expliquer, et qu’il n’y avait guère en 
Hollande que Schooten, et en France que Fer- 
mât, qui l’entendissent. 

Il porta cet esprit de géométrie et d’invention 
dans la dioplrique, qui devint entre ses mains un 
art tout nouveau; et, s’il s’y trompa beaucoup, 
c’est qu'un homme qui découvre de nouvelles 
terres ne peut tout d’un coup en connaître toutes 
les propriétés. Ceux qui viennent après lui et qui 
rendent ces terres fertiles, ceux qui le suivent lui 
ont au moins l’obligation de la découverte. Je ne 
nierai pas que tous les autres ouvrages de M. Des- 
cartes ne fourmillent d’erreurs. 
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La géométrie était un guide que lui-même avait 
en quelque fa<;on formé, et qui l’aurait conduit 
sûrement dans sa physique; cependant il aban- 
donna à la fin ce guide , et se livra à l’esprit de sys- 
tème. Alors sa philosophie ne fut plus qu’un ro- 
man ingénieux, et tout a u plus vraisemblable pour 
les philosophes ignorants du même temps. Il se 
trompa sur la nature de lame, sur les lois du 
mouvement, sur la nature de la lumière. 11 admit 
des idées innées, il inventa de nouveaux éléments, 
il créa un monde, il fit l’homme à sa mode; et on 
dit avec raison que l’homme de Descartes n’est 
en effet que celui de Descartes, fort éloigné de 
l’homme véritable. 11 poussa ses erreurs métaphy- 
siques jusqu’à prétendre que deux et deux ne 
font quatre que pareeque Dieu l’a voulu ainsi : 
mais ce n’est point trop dire qu’il était estimable 
même dans ses égarements. Il se trompa; mais ce 
fut au moins avec méthode, et de conséquence en 
conséquence. S’il inventa de nouvelles chimères 
en physique, du moins il en détruisit d’anciennes; 
il apprit aux hommes de son temps à raisonner 
et à se servir contre lui-même de ses armes. S’il 
n’a pas payé en bonne monnaie, c’est beaucoup 
d’avoir décrié la fausse. 

Je ne crois pas qu’on ose à la vérité comparer 
en rien sa philosophie avec celle de Newton : la 
première est un essai, la seconde est un chef- 
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d’œuvre; mais celui qui nous a mis sur la voie de 
la vérité vaut peut-être celui qui a été depuis au 
bout de cette carrière. 

Descartes donna un œil aux aveugles; ils virent 
les fautes de l'antiquité et les siennes. La route 
qu’il ouvrit est, depuis lui, devenue immense. Le 
petit livre de Rohaulta fait pendant quelque temps 
une physique complète 1 ; aujourd’hui tous les re- 
cueils des académ ies de l’Europe ne son t pas même 
un commencement de système : en approfondis- 
sant cet abyme, il s’est trouvé infini. Il s’agit main- 
tenant de voir ce que M. Newton a creusé dans 
ce précipice. 


LETTRE XV*. 

Sur le système de l’attraction. 

Les découvertes du chevalier Newton, qui lui 
ont fait une réputation si universelle, regardent 
le système du monde, la lumière, l’infini en géo- 
métrie, et enfin la chronologie, à laquelle il s’est 
amusé pour sc délasser. 

1 * La Physique de Jlohault partit en *671, I vol. in* 4 ° ; elle fut 
réimprimée en 1682 avec des additions, 2 vol. in-12, pp. 

(L. D. B.) 

Je n’ai pu trouver ni cette lettre, ni la suivante, dans l’édition 
des OEuvres Voltaire , faiteàKehl. (Note de M. Beuchot.) 
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Je vais vous dire (si je puis sans verbiage) le 
peu que j’ai pu attraper de toutes ces sublimes 
idées. 

A l’égard du système de notre monde, on dis- 
putait depuis long-temps sur la cause qui fait 
tourner et qui retient dans leurs orbites toutes 
les planètes, et sur celle qui fait descendre ici-bas 
tous les corps vers la surface de la terre. 

Le système de Descartes, expliqué et fort changé 
depuis lui, semblait rendre une raison plausible 
de ces phénomènes; et cette raison paraissait d'au- 
tant plus vraie, qu’elle est simple et intelligible à 
tout le monde. Mais, en philosophie, il faut se dé- 
fier de ce qu’on croit entendre trop aisément, 
aussi bien que des choses qu’on n’entend pas. 

La pesanteur, la chuie accélérée des corps tom- 
bant sur la terre; la révolution des planètes dans 
leurs orbites, leurs rotations autour de leur axe, 
tout cela n’est que du mouvement: or le mouve- 
ment ne peut être conçu que par impulsion ; donc 
tous ces corps sont poussés. Mais par quoi le sont- 
ils? Tout l’espace est plein, donc il est rempli 
d’une matière très subtile, puisquenous ne l'aper- 
cevons pas; donc cette matière va d’occident en 
orient, puisque c’est d’occidcnt en orient que 
toutes les planètes sont entraînées. Ainsi , de sup- 
position en supposition , et de vraisemblance en 
vraisemblance, on a imaginé un vaste tourbillon 
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de matière subtile, dans lequel les planètes sont 
entraînées autour du soleil; on crée encore un 
autre tourbillon particulier qui nage dans le 
grand, et qui tourne journellement autour de la 
planète. Quand tout cela est fait, on prétend que 
la pesanteur dépend de ce mou veinent journalier : 
car, dit-on, la matière subtile qui tourne autour 
de notre petit tourbillon doit aller dix-sept fois 
plus vite que la terre; or, si elle va dix-sept fois 
plus vite que la terre, elle doit avoir incompara- 
blement plus de force centrifuge, et repousser 
par conséquent tous les corps vers la terre. Voilà 
la cause de la pesanteur dans le système cartésien. 

Mais, avant que de calculer la force centrifuge 
et la vitesse de cette matière subtile, il fallait s’as- 
surer quelle existât; et, supposé quelle existe, il 
est encore démontré faux quelle puisse être la 
cause de la pesanteur. 

M. Newton semble anéantir sans ressource tous 
ces tourbillons grands et petits, et celui qui em- 
porte les planètes autour du soleil, et celui qui 
fait tourner chaque planète sur elle-même. 

i° A l’égard du prétendu petit tourbillon de la 
terre, il est prouvé qu'il doit perdre petit à petit 
son mouvement; il est prouvé que, si la terre nage 
dans un fluide, ce fluide doit être de la même 
densité que la terre; et, si ce fluide est de la même 
densité, tous les corps que nous remuons doivent 
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éprouver une résistance extrême, c’est-à-dire qu’il 
faudrait un levier de la longueur de la terre pour 
soulever le poids d’une livre. 

2° A l’égard des grands tourbillons, ils sont 
encore plus chimériques : il est impossible de les 
accorder avec les règles de Kepler, dont la vérité 
est démontrée. M. Newton fait voir que la révolu- 
tion du fluide dans lequel Jupiter est supposé en- 
traîné n’est pas avec la révolution du fluide de la 
terre comme la révolution de Jupiter est avec 
celle de la terre. 

Il prouve que toutes les planètes fèsant leurs 
révolutions dans des ellipses, et par conséquent 
étant bien plus éloignées les unes des autres dans 
leurs périhélies et bien plus proches dans leurs 
aphélies, la terre, par exemple, devrait aller plus 
vite quand elle est plus près de Vénus et de Mars, 
puisque le fluide qui l’emporte, étant alors plus 
pressé, doit avoir plus de mouvement; et cepen- 
dant c’est alors même que le mouvement de la 
terre est plus ralenti. 

Il prouve qu'il n’y a point de matière céleste 
qui aille d’occident en orient, puisque les co- 
mètes traversent ces espaces tantôt de l’orient à 
l’occident, tantôt du septentrion au midi. 

Enfin, pour mieux trancher encore, s’il est pos- 
sible, toute difficulté, il prouve, ou du moins il 
rend fort probable, et même par des expériences, 
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que le plein est impossible, et il nous ramène le 

vide, qu’Aristotc et Descartes avaient banni du 

monde. 

Ayant, par toutes ces raisons et par beaucoup 
d’autres encore, renversé les tourbillons du car- 
tésianisme, il désespérait de pouvoir connaître 
jamais s’il y a un principe secret dans la nature 
qui cause à-la-fois le mouvement de tous les corps 
célestes, et qui fait la pesanteur sur la terre. S’étant 
retiré eu i66G à la campagne près de Cambridge, 
un jour qu’il se promenait dans son jardin, et 
qu’il \oyait des fruits tomber d’un arbre, il se 
laissa aller à une méditation profonde sur celle 
pesanteur dont tous les philosophes ont cherché 
si long-temps la cause en vain , et dans laquelle le 
vulgaire ne soupçonne pas même de mystère. Il 
se dit à lui-même: De quelque hauteur dans notre 
hémisphère que tombassent ces corps , leur chute 
serait certainement dans la progression décou- 
verte par Galilée; et les espaces parcourus par eux 
seraient comme les carrés des temps. Ce pouvoir, 
qui fait descendre les corps graves, est le même 
sans aucune diminution sensible, à quelque pro- 
fondeur qu’on soit dans la terre, et sur la plus 
haute montagne. Pourquoi ce pouvoir ne s’éten- 
drait-il pas jusqu’à la lune? et, s’il est vrai qu’il pé- 
nétre jusque-là, n’y a-t-il pas grande apparence 
que ce pouvoir la retient dans son orbite et dc- 
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termine son mouvement? Mais si la lune obéit n 
ce principe quel qu’il soit, n’est-il pas encore très 
raisonnable de croire que les autres planètes y 
sont également soumises? 

Si ce pouvoir existe, il doit (ce qui est prouvé 
d’ailleurs) augmenter en raison renversée des car- 
rés des distances. Il n’y a donc plus qu a examiner 
le chemin que ferait un corps grave en tombant 
sur la terre d’une hauteur médiocre, et le chemin 
que ferait dans le même temps un corps qui tom- 
berait de l’orbite de la lune. Pour en être instruit, 
il ne s'agit plus que d’avoir la mesure de la terre, 
et la distance de la lune à la terre. 

Voilà comment M. Newton raisonna. Mais on 
n’avait alors en Angleterre que de très fausses me- 
sures de notre globe; on s'en rapportait à l’es- 
time incertainedespilotes,quicomptaient soixante 
milles d’Angleterre pour un degré, au lieu qu’il 
en fallait compter près de soixante et dix. Ce faux 
calcul ne s’accordant pas avec les conclusions que 
M. Newton voulait tirer, il les abandonna. Un 
philosophe médiocre, et qui n’aurait eu que de 
la vanité, eût fait cadrer comme il eût pu la me- 
sure de la terre avec son système. M. Newton aima 
mieux abandonner alors son projet. Mais depuis 
que M. Picard eut mesuré la terre exactement, en 
traçant cette méridienne qui fait tant d’honneur à 
la France, M. Newton reprit ses premières idées, 
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et il trouva son compte avec le calcul de M. Pi- 
card; c’est une chose qui me paraît toujours ad- 
mirable qu’on ait découvert de si sublimes vérités 
avec l’aide d’un quart de cercle et d’un peu d'a- 
rithmétique. 

La circonférence de la terre est de cent vingt- 
trois millions deux cent quarante-neuf mille six 
cents pieds de Paris. De cela seul peut suivre tout 
le système de l’attraction. 

On connaît la circonférence de la terre, on 
connaît celle de l’orbite de la lune, et le diamètre 
de cet orbite. La révolution de la lune dans cet 
orbite se fait en vingt-sept jours sept heures qua- 
rante-trois minutes; donc il est démontré que la 
lune, dans son mouvement moyen, parcourt cent 
quatre-vingt-sept mille neuf cent soixante pieds de 
Paris par minute; et, par un théorème connu, il 
est démontré que la force centrale qui ferait tom- 
ber un corps de la hauteur de la lune ne le ferait 
tomber que de quinze pieds de Paris dans la pre- 
mière seconde. 

Maintenant si la règle par laquelle les corps 
pèsent, gravitent, s'attirent en raison inverse des 
carrés des distances, est vraie; si c’est le même 
pouvoir qui agit suivant cette règle dans toute la 
nature, il est évident que la terre étant éloignée 
de la lune de soixante demi-diamètres, un corps 
grave doit tomber sur la terre de quinze pieds 



dans la première seconde, et de cinquante-quatre 
mille pieds dans la première minute. 

Or est-il qu’un corps {{rave tombe en effet de 
quinze pieds dans la première seconde, et par- 
court dans la première minute cinquante-quatre 
mille pieds, lequel nombre est le carré de soixante 
multiplié par quinze; donc les corps pèsent en 
raison inverse des carrés des distances, donc le 
même pouvoir fait la pesanteur sur la terre, et re- 
tient la lune dans son orbite. 

Etant donc démontré que la lune pèse sur la 
terre, qui est le centre de son mouvement parti- 
culier, il est démontré que la terre et la lune pèsent 
sur le soleil , qui est le centre de leur mouvement 
annuel. 

Lesautres planètesdoiventêtresouinisesà cette 
loi générale; et si cette loi existe, ces planètes 
doivent suivre les règles trouvées par Kepler, 
’l’ou tes ces régies, tous ces rapports, sont en effet 
gardés par les planètes avec la dernière exacti- 
tude: donc le pouvoir de la gravitation fait peser 
toutes les planètes vers le soleil, de même que 
notre globe; enfin la réaction de tout corps étant 
proportionnelle à l’action , il demeure certain que 
la terre pèse à son tour sur la lune, et que le so- 
leil pèse sur l’une et sur l’autre; que chacun des 
satellites de Saturne pèse sur les quatre, et les 
quatre sur lui; tous cinq sur Saturne, Saturne sur 
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tous; qu’il eu est ainsi de Jupiter, et que tous ces 
globes sont attirés par le soleil, réciproquement 
attiré par eux. 

Ce pouvoir de gravitation agit à proportion de 
la matière que renferment les corps; c’est une vé- 
rité que M. Newton a démontrée par des expé- 
riences. Cette nouvelle découverte a servi à faire 
voir que le soleil, centre de toutes les planètes, 
les attire toutes en raison directe de leurs masses 
combinées avec leur éloignement. De là, s’élevant 
par degrés jusqu’à des connaissances qui sem- 
blaient netre pas faites pour l’esprit humain, il 
ose calculer combien de matière contient le so- 
leil, et combien il s’en trouve dans chaque pla- * 
néte; et ainsi il fait voir que par les simples lois de 
la mécanique chaque globe céleste doit être néces- 
sairement à la place où il est. Son seul principe 
des lois de la gravitation rend raison de toutes les 
inégalités apparentes dans le cours des globes cé- 
lestes. Les variations de la lune deviennent une 
suite nécessaire de ces lois. De plus, on voit évi- 
demment pourquoi les nœuds de la lune font leurs 
révolutions en dix-ncufans,etccux delà terre dans 
l'espace d’environ vingt-six mille années. Le flux 
et le reflux de la mer est encore un effet très sim- 
ple de cette attraction. La proximité de la lune 
dans son plein et quand elle est nouvelle, et son 
éloignement dans ses quartiers, combinés avec 
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l’action du soleil, rendent une raison sensible de 
l'élévation et de l’abaissement de l’Océan. 

Après avoir rendu compte, par sa sublime 
théorie, du cours et des inégalités des planètes, il 
assujettit les comètes au frein de la même loi. Ces 
feux si long-temps inconnus, qui étaient la terreur 
du monde et l’écueil de la philosophie, placés par 
Aristote au-dessous de la lune, et renvoyés par 
Descartes au-dessus de Saturne, sont mis enfin a 
leur véritable place par Newton. 

11 prouve que ce sont des corps solides, qui se 
meuvent dans la sphère de l’action du soleil, et 
décrivent une ellipse si excentrique et si appro- 
chante de la parabole, que certaines comètes 
doivent mettre plus de cinq cents ans dans leur 
révolution. 

M. Halley croit que la comète de 1680 est la 
même qui parut du temps de Jules César : celle-là 
sur-tout sert plus qu’une autre à faire voir que les 
comètes sont des corps durs et opaques; car elle 
descendit si près du soleil quelle n en était éloi- 
gnée que d’une sixième partie de son disque; elle 
dut par conséquent acquérir un degré de chaleur 
deux mille fois plus violent que celui du fer le 
plus enflammé. Elle aurait été dissoute et con- 
sommée en peu de temps, si elle n’avait pas été 
un corps opaque. La mode commençait alors de 
deviner le cours des comètes. Le célèbre mathé- 
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maticien Jacques Bernoulli conclut, par son sys- 
lèmc, que cette fameuse comète de 1 680 reparaî- 
trait le 17 mai 1719. Aucun astronome de l’Eu- 
rope ne se coucha cette nuit du 17 mai , mais la 
fameuse comète ne parut point. Il y a au moins 
plus d’adresse, s’il n’y a pas plus de sûreté, à lui 
donner cinq cent soixante-quinze ans pour reve- 
nir. Un géomètre anglais, nommé ïFilston, non 
moins chimérique que géomètre, a sérieusement 
affirmé que du temps du déluge il y avait eu une 
comète qui avait inondé notre globe, et il a eu 
l’injustice de s’étonner qu’on se soit moqué de lui. 
L’antiquité pensait à-peu-près dans le goût de 
Wilston; elle croyait que les comètes étaient tou- 
jours les avant-courrières de quelque grand mal- 
heur sur la terre. Newton au contraire soupçonne 
quelles sont très bienfesantes, et que les fumées 
qui en sortent ne servent qua secourir et vivi- 
fier les planètes qui s’imbibent dans leur cours de 
toutes ccs particules que le soleil a détachées des 
comètes. Ce sentiment est du moins plus probable 
que l’autre. 

Ce n’est pas tout; si cette force de gravitation, 
d’attraction , agit dans tous les globes célestes, elle 
agit sans doute sur toutes les parties de ccs globes ; 
car si les corps s’attirent en raison de leurs 
masses, ce ne peut être qu'en raison de la quan- 
tité de leurs parties; et si ce pouvoir est logé dans 
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le tout, il lest sans doute dans la moitié, il l’est 
dans le quart, dans la huitième partie, ainsi jus- 
qu’à l'in fini : de plus, si ce pouvoir n’était pas 
également dans chaque partie, il y aurait toujours 
quelques côtés du globe qui graviteraient plus 
que les autres, ce qui n’arrive pas; donc ce pou- 
voir existe réellement dans toute la matière, et 
dans les plus petites particules de la matière. 

Ainsi voilà l’attraction qui est le grand ressort 
qui fait mouvoir toute la nature. 

Newton avait bien prévu , après avoir démontré 
l’existence de ce principe, qu’on se révolterait 
contre ce seul nom; dans plus d’un endroit de son 
livre il précautionnesonlecteur contre l’attraction 
même; il l’avertit de ne le pas confondre avec les 
qualités occultes des anciens, et de se contenter 
de connaître qu’il y a dans tous les corps une 
force centrale qui agit d’un bout de l’univers à 
l’autre sur les corps les plus proches et sur les 
plus éloignés, suivant les lois immuables de la 
mécanique. 

Il est étonnant qu’après les protestations solen- 
nelles de ce grand philosophe, M. Sorin et M. de 
Fontcnelle, qui eux-mêmes méritent ce nom, lui 
aient reproché nettement les chimères du péripa- 
tétisme : M. Sorin dans les Mémoires de l’Académie 
de 1709, et M. de Fontcnelle dans l'Éloge même 
de M. Newton. 
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Presque tous les Français, savants et autres, 
ont répété ce reproche. On entend dire par-tout: 
Pourquoi Newton ne s’cst-il pas servi du mot 
d’impulsion que l’on comprend si bien, plu tôt que 
du terme d’attraction que l’on ne comprend pas? 

Newton aurait pu répondre à ces critiques : 
Premièrement, vous n’entendez pas plus le mot 
d’impulsion que celui d’attraction, et si vous ne 
concevez pas pourquoi un corps tend vers le centre 
d’un autre corps, vous n’imaginez pas plus par 
quelle vertu un corps en peut pousser un autre. 

Secondement, je n’ai pas pu admettre l’impul- 
sion; car il faudrait pour cela que j’eusse connu 
qu’une matière céleste pousse en effet les planètes ; 
or, non seulement je ne connais point cette ma- 
tière, mais j’ai prouvé quelle n’existe pas. 

Troisièmement, je ne me sers du mot d’attrac- 
tion que pour exprimer un effet que j’ai décou- 
vert dans la nature, effet certain et indisputable 
d’un principe inconnu , qualité inhérente dans la 
matière, dont de plus habiles que moi trouve- 
ront, s’ils peuvent, la cause. 

Que nous avez-vous donc appris, insiste-t-on 
encore, et pourquoi tant de calculs pour nous 
dire ce que vous-même ne comprenez pas? 

Je vous ai appris (pourrait continuer Newton) 
que la mécanique des forces centrales fait peser 
tous les corps à proportion de leur matière, que 
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ccs forces centrales font seules mouvoir les pla- 
nètes et les comètes dans des proportions mar- 
quées. Je vous démontre qu’il est impossible qu’il 
y ait une autre cause de la pesanteur et du mou- 
vement de tous les corps célestes, car les corps 
graves tombent sur la terre selon la proportion 
démontrée des forces centrales, et les planètes 
achevant leurs cours suivant ces mêmes propor- 
tions, s’il y avait encore un autre pouvoir qui agît 
sur tous ces corps, il augmenterait leurs vitesses, 
ou changerait leurs directions. Or jamais aucun 
de ces corps n’a un seul degré de mouvement, de 
vitesse, de détermination, qui ne soit démontré 
être l’effet des forces centrales : donc il est impos- 
sible qu’il y ait un autre principe. 

Qu’il me soit permis de faire encore parler un 
momentNewton. Ne sera-t-il pas bien reçu à dire: 
Je suis dans un cas bien différent des anciens; 
ils voyaient, par exemple, l’eau monter dans 
les pompes, et ils disaient: L’eau monte parce- 
qu'elle a horreur du vide; mais moi je suis dans 
le cas de celui qui aurait remarque le premier 
que l’eau monte dans les pompes, et qui laisserait 
à d’autres le soin d'expliquer la cause de cet effet. 
L’anatomiste qui a dit le premier que le bras se 
remue pareeque les muscles se contractent, en- 
seigna aux hommes une vérité incontestable; lui 
en aura-t-on moins d’obligation parccqu’il n’a pas 
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su pourquoi les muscles se contractent? La cause 
du ressort de l’air est inconnue, mais celui qui a 
découvert ce ressort a rendu un grand service à 
la physique. Le ressort que j’ai découvert était 
plus caché, plus universel; ainsi on doit m’en sa- 
voir plus de gré. J’ai découvert une nouvelle pro- 
priété de la matière, un des secrets du Créateur; 
j’en ai calculé, j’en, ai démontré les effets; peut-on 
me chicaner sur le nom que je lui donne? 

Ce sont les tourbillons qu’on peut appeler une 
qualité occulte, puisqu’on n’a jamais prouvé leur 
existence. L’attraction au contraire est une chose 
réelle, puisqu’on en démontre les effets, et qu’on 
en calcule les proportions. La cause de cette cause 
est dans le sein de Dieu. Usauè liuc ventes et non 
procédés ampliùs. (Jon. xxxm, n.) 


LETTRE XVI. 

Sur l’optique de M. Newton. 

lin nouvel univers a été découvert par les phi- 
losophes du dernier siècle, et ce monde nouveau 
('tait d’autant plus difficile à connaître, qu’on ne 
sc doutait pas même qu'il existât. Il semblait aux 
plus sages que c’était une témérité d’oser seule- 
ment songer qu’on pût deviner par quelles lois 
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les corps célestes se meuvent, et comment lu lu- 
mière agit. 

Galilée, par ses découvertes astronomiques, 
Kepler par ses calculs, Descartes au moins dans sa 
Diofilrique, et Newton dans tous ses ouvrages, ont 
vu la mécanique des ressorts du monde. Dans la 
géométrie on a assu jetti l’infini au calcul. La cir- 
culation du sang dans les animaux et de la sève 
dans les végétables, a changé pour nous la na- 
ture. Une nouvelle manière d’exister a été donnée 
aux corps dans la machine pneu ma tique; lesobjets 
se sont rapprochés de nos yeux à l’aide des téles- 
copes; enfin ce que Newton a découvert sur la 
lumière est digne de tout ce que la curiosité des 
hommes pouvait attendre de plus hardi après tant 

de nouveautés. 

• * 

Jusqu’à Antonio de Dominis ', l’arc-en-ciel avait 
paru un miracle inexplicable: ce philosophe de- 
vina que c’était un effet nécessaire de la pluie et 
du soleil. Descartes rendit son nom immortel par 
l’explication mathématique de ce phénomène si 
naturel; il calcula les réflexions et les réfractions 
de la lumière dans les gouttes de pluie, et cette 
sagacité eut alors quelque chose de divin. 


* * Ou Marc Antoine de Dominis. On lui doit le traité curieux De 
ratione visus et lucis in vitris perspectives et iridc. Venise, 1611, in- 4 ". 
Il fut l'éditeur de Y Histoire (en italien) du Concile de Trente , de 
Fra Paolo Sarpi. (L. D. B.) 
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Mais qu’aurait-il dit si on lui avait fait connaître* 
qu’il se trompait sur la nature de la lumière; qu’il 
n’avait aucune raison d’assurer que c 'était un corps 
globuleux; qu’il est faux que cette matière, s’éten- 
dant par tout l’univers, n’attende pour être mise 
en action que d’être poussée par le soleil, ainsi 
qu’un long bâton qui agit à un bout quand il est 
presse par l’autre; qu’il est très vrai quelle est 
dardée par le soleil, et qu’enfin la lumière est 
transmise du soleil à la terre en près de sept mi- 
nutes, quoique un boulet de canon conservant 
toujours sa vitesse ne puisse faire ce chemin qu’en 
vingt-cinq années? 

Quel eût été son étonnement si on lui avait dit . 

II est faux que la lumière se réfléchisse directe- 
ment en rebondissant sur les parties solides des 
corps; il est faux que les corps soient transparents 
quand ils ont des pores larges, et il viendra un 
homme qui démontrera ces paradoxes , et qui ana- 
tomisera un seul rayon de lumière avec plus de 
dextérité que le plus habile artiste ne dissèque le 
corps humain! 

Cet homme est venu. Newton, avec le seul se- 
cours du prisme, a démontré aux yeux que la 
lumière est un amas de rayons colorés , qui, tous 
ensemble, donnent la couleur blanche. Un seul 
rayon est divisé par lui en sept rayons, qui vien- 
nent tous se placer sur un linge ou sur un papier 


Digitized by Google 



LETTRE XVI. 19.7 

blanc dans leur ordre, l’un au-dessus de l’autre, 
et à d’inégales distances : le premier est couleur 
de feu; le second, citron; le troisième, jaune; le 
quatrième, vert; le cinquième, bleu; le sixième, 
indigo; le septième, violet: chacun de ces rayons 
tamisé ensuite par cent autres prismes, ne chan- 
gera jamais la couleur qu’il porte, de même qu’un 
or épuré ne change plus dans les creusets ; et pour 
surabondancedc preuve que chacun de ces rayons 
élémentaires porte en soi ce qui fait sa couleur à 
nos yeux, prenez un petit morceau de bois jaune, 
par exemple, et exposez-le au rayon couleur de 
feu, ce bois se teint à l’instant en couleur de feu; 
exposez-le au rayon vert, il prendra la couleur 
verte, et ainsi du reste. 

Quelle est donc la cause des couleurs dans la 
nature? rien autre chose que la disposition des 
corps à réfléchir les rayons d’un certain ordre, et 
à absorber tous les autres. Quelle est cette secrète 
disposition? il démontre que c’est uniquement 
l’épaisseur des petites parties constituantes dont 
un corps est composé. Et comment se fait cette 
réflexion? On pensait que c’était pareeque les 
rayons rebondissaient comme une balle sur la 
surface d’un corps solide. Point du tout; Newton 
enseigne aux philosophes étonnés que les corps 
ne sont opaques que pareeque leurs pores sont 
larges, que la lumière se réfléchit à nos yeux du 



I 28 LETTRES PHILOSOPHIQUES, 

sein de ces pores mêmes; que plus les porcs d’un 
corps sont petits, plus le corps est transparent; 
ainsi le papier, qui réfléchit la lumière quand il 
est sec, la transmet quand il est huilé, pareeque 
l'huile, remplissant ses pores, les rend beaucoup 
plus petits. 

C’est là qu’examinant l’extrême porosité des 
corps, chaque partie ayant ses pores, et chaque par- 
tie de ses parties ayant les siens, il fait voir qu’on 
n’est point assuré qu’il y ait un pouce cubique de 
matière solide dans l’univers; tant notre esprit est 
éloigné de concevoir ce que c’est que la matière. 

Ayant ainsi décomposé la lumière, et ayant 
porté la sagacité de ses découvertes jusqu’à dé- 
montrer le moyen de connaître la couleur com- 
posée par les couleurs primitives, il fait voir que 
ces rayons élémentaires, séparés par le moyen du 
prisme, ne sont arrangés dans leur ordre que 
parcequ’elles sont réfractées en cet ordre même; 
et c'est cette propriété, inconnue jusqu a lui, de 
se rompre dans cette proportion, c’est cette ré- 
fraction inégale des rayons, ce pouvoir de réfrac- 
ter le rouge moins que la couleur orangée, etc., 
qu’il nomme réfrangibilité. 

Les rayons les plus réflexibles sont les plus rê- 
frangibles; de là il fait voir que le même pouvoir 
cause la réflexion et la réfraction de la lumière. 

Tant de merveilles ne sont que le commence- 
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ment de ces découvertes; il a trouvé le secret de 
voir les vibrations et les secousses de lumière qui 
vont et viennent sans fin, et qui transmettent la 
lumière ou la réfléchissent selon l’éjiaisseur des 
parties quelles rencontrent; il a osé calculer l’é- 
paisseur des particules d’air nécessaire entre deux 
verres posés l’un sur l’autre, l’un plat, l’autre con- 
vexe d’un côté, pour opérer telle transmission ou 
réflexion, et pour faire telle ou telle couleur. 

De toutes ces combinaisons, il trouve en quelle 
proportion la lumière afjit sur les corps, et les 
corps agissent sur elle. 

Il a si bien vu la lumière, qu’il a déterminé à 
quel point l’art de l’augmenter et d’aider nos yeux 
par des télescopes doit se borner. 

Descartes, par une noble confiance bien par- 
donnable à l’ardeur que lui donnaient les com- 
mencements d’un art presque découvert par lui, 
Descartes espérait voir dans les astres, avec des 
lunettes d’approche, des objets aussi petits que 
ceux qu’on discerne sur la terre. 

Newton a montré qu’on ne peut plus perfec- 
tionner les lunettes, à cause de cette réfraction et 
de cette réfrangibilité même qui , en nous rappro- 
chant les objets, écartent trop les rayons élémen- 
taires; il a calculé dans ces verres la proportion 
de l’écartement des rayons rouges et des rayons 
bleus; et, portant lu démonstration dans des 
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choses dont ou ne soupçonnait pas même l’exis- 
tence, il examine les inégalités que produit la 
figure du verre, et celle que fait la réfrangibilité. 

II trouve que le verre objectif de la lunette étant 
convexe d’un côté et plat de l’autre, si le côté plat 
est tourné vers l’objet, le défaut qui vient de la 
construction et de la position du verre est cinq 
mille fois moindre que le défaut qui vient par la 
réfrangibilité; et qu’ainsi ce n’est pas la figure des 
verres qui fait qu’on ne peut perfectionner les 
lunettes d’approche, mais qu’il faut s’en prendre 
à la matière même de la lumière. 

Voilà pourquoi il inventa un télescope qui 
montre les objets par réflexion, et non point par 
réfraction. Cette nouvelle sorte de lunette est très 
difficile à faire, et n’est pas d’un usage bien aisé; 
mais on dit, en Angleterre, qu’un télescope de 
réflexion, de cinq pieds, fait le même effet qu’une 
lunette d’approche de cent pieds. 
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LETTRE XVII*. 

Sur l’infini et sur la chronologie. 

Le labyrinthe et l'abyme de l'infini est aussi 
une carrière nouvelle parcourue par Newton, et 
on tient de lui le fil avec lequel on s’y peut con- 
duire. 

Descartes se trouve encore son précurseur dans 
cette étonnante nouveauté; il allait à grands pas 
dans sa géométrie jusque vers l’infini; mais il s’ar- 
rêta sur le bord. M. Wallis, vers le milieu du der- 
nier siècle, fut le premier qui réduisit une frac- 
tion, par une division perpétuelle, à une suite 
infinie. 

Milord Brouncker se servit de cette suite pour 
carrer l’hyperbole. 

Mercator publia une démonstration de cette 
quadrature. Ce fut à-peu-près dans ce temps que 
Newton, à l’âge de vingt-trois ans, avait inventé 
une méthode générale pour faire sur toutes les 
courbes ce qu’on venait d’essayer sur l'hyperbole. 

C’est cette méthode de soumettre par-tout l’in- 


* Une partie seulement de cette lettre forme la troisième sec- 
tion de l’article Nrwton et Dkscahtes dans le Dictionnaire philo- 
sophique. 
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fini au calcul algébrique, que l’on appelle calcul 
différentiel ou des fluxions, et calcul intégral. C'est 
l’art de nombrer et de mesurer avec exactitude 
ce dont on ne peut pas môme concevoir l’exis- 
tence. 

En effet ne croiriez-vous pas qu’on veut se 
moquer de vous, quand on vous dit qu’il y a des 
lignes infiniment grandes qui forment un angle 
infiniment petit; 

Qu’une droite qui est droite tant quelle est 
finie, changeant infiniment de direction, devient 
courbe infinie; qu’une courbe peut devenir infi- 
niment moins courbe; 

Qu’il y a des carres d’infini, des cubes d’infini, 
et des infinis d’infini, dont le pénultième n’est 
rien par rapport au dernier. 

Tout cela, qui paraît d’abord l’excès de la dé- 
raison, est en effet l’effort de la finesse et de lc- 
tenduc de l’esprit humain , et la méthode de trou- 
ver des vérités qui étaient jusqu’alors inconnues. 

Cet édifice si hardi est même fondé sur des idées 
simples. Il s’agit de mesurer la diagonale d’un 
carré, d’avoir l’aire d’une courbe, de trouver une 
racine carrée à un nombre qui n’en a point dans 
l’arithmétique ordinaire. 

Et, après tout, tant d’ordres d’infinis ne doivent 
pas pins révolter l’imagination que cette proposi- 
tion si connue qu’entre un cercle et une tangente 
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on peut toujours foire passer des courbes; ou 
cette autre, que la matière est toujours divisible. 
Ces deux vérités sont depuis longtemps démon- 
trées, et ne sont pas plus compréhensibles que le 
reste. 

On a disputé long-temps à Newton l’invention 
de ce fameux calcul. M. Leibnitz a passé en Alle- 
magne pour l’inventeur des différences que New- 
ton appelle Jluxions, 'et Bernoulli a revendiqué 
le calcul intégral; mais l’honneur de la première 
découverte a demeuré à Newton, et il est resté 
aux autres la gloire d’avoir pu faire douter entre 
eux et lui. 

C’est ainsi que l’on contesta à Harvey la décou- 
verte de la circulation du sang; à M. Perrault, 
celle de la circulation de la sève. Ilartsoeker et 
Leuwenhoek se sont contesté l’honneur d’avoir 
vu le premier les petits vermisseaux dont nous 
sommes faits. Ce même Ilartsoeker a disputé à 
M. Huyghens l’invention d’une nouvelle manière 
de calculer l’éloignement d’une étoile fixe : on ne 
sait encore quel philosophe trouva le problème de 
la roulette. 

Quoi qu’il en soit, c’est par cette géométrie de 
l’infini que Newton est parvenu aux plus sublimes 
connaissances. 

* Il me reste à vous parler d’un autre ouvrage 

Ce n’est qu'ici que commence la troisième section de l’article 
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plus à la portée du genre humain, mais qui se 
sent toujours de cct esprit créateur que Newton 
portait dans toutes ses recherches. C’est une chro- 
nologie toute nouvelle; car, dans tout ce qu'il en- 
treprenait, il fallait qu’il changeât les idées reçues 
par les autres hommes. Accoutumé à débrouiller 
des chaos, il a voulu porter au moins quelque lu- 
mière dans celui de ces fables anciennes confon- 
dues avec l’histoire, et fixer une chronologie in- 
certaine. 11 est vrai qu’il n’y a point de famille, 
de ville, de nation, qui ne cherche à reculer son 
origine. De plus, les premiers historiens sont les 
plus négligents à marquer les dates. Les livres 
étant moins communs mille fois qu’aujourd’hui, 
et par conséquent moins exposés à la critique, on 
trompait le monde plus impunément; et, puis- 
qu’on a évidemment supposé des faits, il est assez 
probable qu’on a aussi supposé des dates. En gé- 
néral il parut à Newton que le monde était de 
cinq cents ans plus jeune que les chronologistes 
ne le disent; il fonde son idée sur le cours ordi- 
naire de la nature et sur les observations astrono- 
miques. 

Ou entend ici, par le cours de la nature, le 
temps de chaque génération des hommes. Les 
Égyptiens s’étaient servis les premiers de cette 

Newton el Descartes clans le Dictionnaire philosophique. Tout ce 
«pii précède n’a pas été admis dans les éditions de Kelil. 
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manière incertaine de compter, quand ils vou- 
lurent écrire les commencements de leur histoire. 
Ils comptaient trois cent quarante et une géné- 
rations depuis Ménès jusqu’à Séthon; et, n’ayant 
pas de dates fixes, ils évaluèrent trois générations 
à cent ans. Ainsi ils comptèrent du régne de Ménès 
au régne de Séthon onze mille trois cent quarante 
années. Iæs Grecs, avant de compter par olym- 
piades, suivirent la méthode des Égyptiens, et 
étendirent même un peu la durée des généra- 
tions, en poussant chaque génération jusqu’à qua- 
rante années. Or en cela les Egyptiens et les Grecs 
se trompèrent dans leur calcul. 11 est bien vrai 
que, selon le cours ordinaire de la nature, trois 
générations font environ cent à six-vingts ans; 
mais il s'en faut bien que trois régnes tiennent ce 
nombre d’années. U est très évident qu’en général 
les hommes vivent plus long-temps que les rois 
ne régnent. Ainsi un homme qui voudra écrire 
l’histoire sans avoir de dates précises, et qui saura 
qu’il y a eu neuf rois chez une nation, aura grand 
tort s’il compte trois cents ans pour ces neuf rois. 
Chaque génération est d’environ trente ans, cha- 
que règne est environ de vingt l’un portant l’autre. 
Prenez les trente rois d’Angleterre, depuis Guil- 
laume-le-Conquérant jusqu'à George I er ; ils ont 
régné six cent quarante-huit ans, ce qui, réparti 
sur les trente rois, donne à chacun vingt et un ans 
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et demi de règne. Soixante-trois rois de France 
ont régné, l’un portant l’autre, chacun à-peu-près 
vingt ans. Voilà le cours ordinaire de la nature. 
Donc les anciens se sont trompés quand ils ont 
égalé en général la durée des règnes à la durée 
des générations; donc ils ont trop compté; donc 
il est à propos de retrancher un peu de leur calcul. 

Les observations astronomiques semblent prê- 
ter encore un plus grand secours à notre philo- 
sophe; il paraît plus fort en combattant sur son 
terrain. 

Vous savez que la terre, outre son mouvement 
annuel, qui l’emporte autour du soleil d’occident 
en orient dans l’espace d’une année, a encore une 
révolution singulière, plutôt soupçonnée que con- 
nue jusqu’à ces derniers temps. Ses pôles ont un 
mouvement très lent de rétrogradation d’orient 
en occident, qui fait que chaque jour leur posi- 
tion ne répond pas précisément aux mêmes points 
du ciel. Cette différence, insensible en une année, 
devient assez forte avec le temps, et au bout de 
soixante et douze ans on trouve que la différence 
est d’un degré, c’est-à-dire de la trois cent soixan- 
tième partie de tout le ciel. Ainsi, après soixante 
et douze années, le colure de l’équinoxe du prin- 
temps, qui passait par une fixe, répond à une 
autre fixe éloignée de la première d’un degré. De 
là vient que le soleil , au lieu d’etre dans la partie 
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du ciel où était le helicr du temps d’IIipparquc, 
se trouve répondre à cette partie du ciel où sont 
les poissons, et que les gémeaux sont à la place où 
le taureau était alors. Tous les signes ont changé 
de place; cependant nous retenons toujours la 
manière de parler des anciens; nous disons que 
le soleil est dans le belier au printemps, par la 
même condescendance que nous disons que le so- 
leil tourne. 

Ilipparquc fut le premier, chez les Grecs, qui 
s’aperçut de quelques changements dans les con- 
stellations par rapport aux équinoxes, ou plutôt 
qui l’apprit des Égyptiens. Les philosophes attri- 
buèrent ce mouvement aux étoiles; car alors on 
était bien loin d’imaginer une telle révolution 
dans la terre, on la croyait en tous sens immo- 
bile. Ils créèrent donc un ciel où ils attachèrent 
toutes les étoiles, et donnèrent à ce ciel un mou- 
vement particulier qui le fesait avancer vers l’o- 
rient, pendant que toutes les étoiles semblaient 
faire leur route journalière d’orient en occident. 
A cette erreur ils en ajoutèrent une seconde bien 
plus essentielle; ils crurent que le ciel prétendu 
des étoiles fixes avançait vers l’orient d’un degré 
en cent années. Ainsi ils se trompèrent dans leur 
calcul astronomique aussi bien que dans leur sys- 
tème physique. Par exemple un astronome au- 
rait dit alors : ■> L’équinoxe du printemps a été du 
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u temps d’un tel observateur, dans un tel signe, 
« à une telle étoile; il a lait deux degrés de chemin 
«depuis cet observateur jusqu a nous; or, deux 
« degrés valent deux cents ans, donc cet observa- 
«teur vivait deux cents ans avant moi." Il est 
certain qu’un astronome qui eût raisonné ainsi 
se serait trompé environ de cinquante ans. Voilà 
pourquoi les anciens, doublement trompés, com- 
posèrent leur grande année du monde, c’est-à-dire 
de la révolution de tout le ciel, d’environ trente- 
six miHe ans. Mais les modernes savent que cette 
révolution imaginaire du ciel des étoiles n’est 
autre chose que la révolution des pôles de la terre, 
qui se fait en vingt-cinq mille neuf cents ans. Il 
est bon de remarquer ici en passant que Newton, 
en déterminant la figure de la terre, a très heu- 
reusement expliqué la raison de cette révolution. 

Tout ceci posé, il reste, pour fixer la chrono- 
logie, de voir par quelle étoile le colure des équi- 
noxes coupe aujourd’hui l'écliptique au prin- 
temps, et de savoir s’il ne sc trouve point quelque 
ancien qui nous ait dit en quel point l’écliptique 
était coupée de son temps par le même colure 
des équinoxes. 

Clément Alexandrin rapporte que Chiron, qui 
était de l’expédition des Argonautes, observa les 
constellations au temps de cette fameuse expédi- 
tion, et fixa l'équiuoxe du printemps au milieu 
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du belier, l'équinoxe d’automne au milieu de la 
balance, le solstice de notre été au milieu du can- 
cre, et le solstice d’hiver au milieu du capricorne. 

Longtemps après l’expédition des Argonautes, 
et un an avant la guerre du Péloponèse, Méton 
observa que le point du solstice d’été passait par le 
huitième degré du cancre. 

Or, chaque signe du zodiaque est de trente de- 
grés. Du temps de Chiron le solstice était à la 
moitié du signe, c’est-à-dire au quinzième degré; 
un an avant la guerre du Péloponèse il était au 
huitième: donc il avait rétrogradé de sept degrés. 
Un degré vaut soixante et douze ans: donc du 
commencement de la guerre du Péloponèse à l’en- 
treprise des Argonautes, il n’y a que sept fois 
soixante et douze ans, qui font cinq cent quatre 
ans; et non pas sept cents années, comme le di- 
saient les Grecs. Ainsi , en comparant letat du ciel 
d’aujourd’hui à l’état où il était alors, nous voyons 
que l’expédition des Argonautes doit être placée 
neuf cents ans avant Jésus-Christ, et non pas en- 
viron quatorze cents ans; et que par conséquent 
le monde est moins vieux d’environ cinq cents ans 
qu’on ne pensait. Par-là toutes les époques sont 
rapprochées, et tout s’est fait plus tard qu’on ne 
le dit. Je ne sais si ce système paraît vrai, je ne 
sais s’il fera fortune, et si l’on voudra se résoudre 
sur ces idées à réformer la chronologie du monde. 
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l’eut-êtrc les savants trouveraient-ils que c'en se- 
rait trop d’accorder à un même homme l'honneur 
d’avoir perfectionné à-la-fois la physique, la géo- 
métrie, et l’histoire : ce serait une espèce de mo- 
narchie universelle dont l’amour-propre s’accom- 
mode malaisément. Aussi, dans le temps* que les 
partisans des tourbillons et de la matière cannelée 
attaquaient la gravitation démontrée , le révérend 
père Souciet et M. Freret écrivaient contre la 
chronoIogiedcNewton avant quelle fût imprimée. 


LETTRE XVIII **. 

Sur la tragédie 

Les Anglais avaient déjà un théâtre aussi bien 
que les Espagnols, quand les Français n’avaient 
encore que des tréteaux. Shakespeare, que les An- 
glais prennent pour un Sophocle, florissait à-peu- 

* Que de très grands philosophes l'attaquaient sur l'attraction, 
d’autres combattaient son système chronologique. Le temps, qui 
devrait faire voir à qui la victoire est due, ne fera peut-être que 
laisser la dispute plus indécise. ( Première édition .) 

** Cette lettre fait, dans l'édition de Kchl, le chapitre intitule: 
De la Tragédie anglaise y dans les Mélanges littéraires. 

** Voyez l'article Aht dramatique, dans le Dictionnaire philo- 
sophique , et du Théâtre anglais, par Jérôme Carré, dans le 
toute I ?r des Commentaires sur Molière , Crébillon , et Corneille. 

(L. o. H.) 
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près dans le temps de Lope de Véga ; il créa le 
théâtre ; il avait un génie plein de force et de fé- 
condité, de naturel et de sublime, sans la moindre 
étincelle de bon goût , et sans la moindre connais- 
sance des régies. Je vais vous dire une chose ha- 
sardée, mais vraie; c’est que le mérite de cet au- 
teur a perdu le théâtre anglais : il y a de si belles 
scènes, des morceaux si grands et si terribles ré- 
pandus dans ses farces monstrueuses, qu’on ap- 
pelle tragédies, que ses pièces ont été toujours 
jouées avec un grand succès. Le temps , qui fait 
seul la réputation des hommes, rend à la fin leurs 
défauts respectables. La plupart des idées bizarres 
et gigantesques de cet auteur ont acquis au bout 
de deux cents ans le droit de passer pour sublimes. 
Les auteurs modernes l’ont presque tous copié; 
mais ce qui réussissait dans Shakespeare est sifflé 
chez eux, et vous croyez bien que la vénération 
qu’on a pour cet ancien augmente à mesure que 
I on méprise les modernes. On ne fait pas réflexion 
qu’il ne faudrait pas l imiter, et le mauvais succès 
de ses copistes fait seulement qu’on le croit ini- 
mitable. 

Vous savez que dans la tragédie du More de 
Venise, pièce très touchante, un mari étrangle sa 
femme sur le théâtre; et que, quand la pauvre 
femme est étranglée , elle s’écrie quelle meurt très 
injustement. Vous n’ignorez pasque, dans Hamlet, 
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des fossoyeurs creusent une fosse en buvant, en 
chantant des vaudevilles , et en fèsant sur les têtes 
des morts qu’ils rencontrent des plaisanteries con- 
venables à gens de leur métier; mais, ce qui vous 
surprendra, c’est qu’on a imité ces sottises. Sous 
le régne de Charles II, qui était celui de la poli- 
tesse et l’âge des beaux-arts, Otway, dans sa Ve- 
nise sauvée , introduit le sénateur Antonio et sa 
courtisane Naki au milieu des horreurs de la con- 
spiration du marquis de Bedmar. Le vieux séna- 
teur Antonio fait auprès de sa courtisane toutes 
les singeries d’un vieux débauché impuissant et 
hors du bon sens; il contrefait le taureau et le 
chien , il mord les jambes de sa maîtresse, qui lui 
donne des coups de pied et des coups de fouet. 
On a retranché de la pièce d’Otway ces bouffon- 
neries faites pour la plus vile canaille ; mais on a 
laissé dans le Jules César de Shakespeare les plai- 
santeries des cordonniers et des savetiers romains 
introduits sur la scène avec Brutus et Cassius. 

Vous vous plaindrez sans doute que ceux qui , 
jusqu’à présent, vous ont parlé du théâtre anglais, 
et sur-tout de ce fameux Shakespeare, ne vous 
aient encore fait voir que ses erreurs, et que per- 
sonne n’ait traduit aucun de ces endroits frappants 
qui demandent grâce pour toutes ses fautes. Je 
vous répondrai qu’il est bien aisé de rapporter en 
prose les sottise d’un poëte , mais très difficile de 
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traduire ses beaux vers. Tous ceux qui s’érigent 
en critiques des écrivains célébrés compilent des 
volumes. J’aimerais mieux deux pages qui nous 
fissent connaître quelques beautés; car je main- 
tiendrai toujours, avec tous les gens de bon goût, 
qu’il y a plus à profiter dans douze vers d’Homère 
et de Virgile que dans toutes les critiques qu’on a 
faites de ces deux grands hommes. 

J’ai hasardé de traduire quelques morceaux des 
meilleurs poètes anglais: en voici un de Shakes- 
peare. Faites grâce à la copie en faveur de l’origi- 
nal ; et souvenez-vous toujours , quand vous voyez 
une traduction , que vous ne voyez qu’une faible 
estampe d’un beau tableau. 

J’ai choisi le monologue de la tragédie d 'Hamlet, 
qui est su de tout le monde , et qui commence par 
ces vers : 

. To bc, or oot be, that is thc question. ■ 

C’est Hamlet, prince de Danemarck, qui parle : 

Demeure; il faut choisir, et passer à l'instant 

De la vie a la mort, et de l'être au néant. 

Dieux justes! s’il en est, éclairez mon courage. 

Faut- il vieillir courbé sous la main qui m'outrage, 

Supporter ou finir mon malheur et mon sort? 

Qui suis-je? qui m’arrête? et qu’est-ce que la mort? 

C’est la fin de nos maux, c’est mon unique asile; 

Après de longs transports, c’est un sommeil tranquille; 

On s’endort, et tout meurt. Mais un affreux réveil 

Doit succéder peut-être aux douceurs du sommeil. 
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On nous menace, on dit que cette courte vie 
De tourments éternels est aussitôt suivie. 

O mort! moment fatal ! affreuse éternité! 

Tout cœur à ton seul nom se glace épouvanté. 

Hé! qui pourrait sans toi supporter cette vie, 

De nos fourbes puissants bénir l'hypocrisie, 

D’une indigne maîtresse encenser les erreurs. 

Ramper sous un ministre, adorer ses hauteurs, 

Et montrer les langueurs de son ame abattue 
A des amis ingrats qui détournent la vue? 

La mort serait trop douce en ces extrémités ; 

Mais le scrupule parle, et nous crie : Arrêtez, 
il défend à nos mains cet heureux homicide, 

Et d’un héros guerrier fait un chrétien timide, etc. ' . 

Après ce morceau de poésie, les lecteurs sont 
priés de jeter les yeux sur la traduction littérale: 

Être ou n’étre pas , c’est là la question ; 

S’il est plus noble dans l’esprit de souffrir 
Les piqûres et les flèches de l’affreuse fortune, 

Ou de prendre les armes contre une mer de trouble, 

Et, en s’opposant à eux, les finir? Mourir, dormir, 

Rien de plus, et par ce sommeil dire : Nous terminons 
Les peines du cœur, et dix milles chocs naturels 
Dont la chair est héritière; c’est une consommation 
Ardemment désirable. Mourir, dormir : 

Dormir, peut-être rêver? ah! voilà le mal! 

Car, dans ce sommeil de la mort, quels rêves aura-t-on, 
Quand on a dépouillé cette enveloppe mortelle? 

C’est là ce qui fait penser : c’est là la raison 
Qui donne à la calamité une vie si louguc : 

' * On retrouve ces vers avec quelques différences dans le Dic- 
tionnaire philosophique, article Art dramatique. (L. D. B.) 
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Car qui voudrait supporter les coups et les injures du temps, 
Les torts de l’oppresseur, les dédains de l'orgueilleux’. 

Les angoisses d’un amour méprisé, les délais de la justice. 
L’insolence des grandes places, et les rebuts 
Que le mérite patient essuie de l'homme indigne. 

Quand il peut faire son quictus 1 

Avec une simple aiguille à tête? qui voudrait porter ces fardeaux, 
Sangloter, suer sous une fatigante vie? 

Mais cette crainte de quelque chose après la mort. 

Ce pays ignoré, des bornes duquel 

Nul voyageur ne revient, embarrasse la volonté. 

Et nous fait supporter les maux que nous avons, 

Plutôt que de courir vers d'autres que nous ne connaissons pas. 
Ainsi la conscience fait des poltrons de nous tous; 

Ainsi la couleur naturelle de la résolution 
Est ternie par les pâles teintes de la pensée; 

Et les entreprises les plus importantes, 

Par ce respect, tournent leur courant de travers , 

Et perdent leur nom d'action... 


Ne croyez pas que j’aie rendu ici l’anglais mot 
pour mot; malheur aux feseurs de traductions 
littérales, qui, traduisant chaque parole, énervent 
le sens ! C’est bien là qu’on peut dire que la lettre 
tue , et que l’esprit vivifie. 

Voici encore un passage d’un fameux tragique 
anglais; c’est Dryden, poète du temps de Char- 
les II, auteur plus fécond que judicieux, qui au- 


1 Ce mot latin, qui signifie tranquille, est dans l'original : on s’en 
servait et l’on s’en sert encore pour exprimer quitte h quitte *. 

1 * On dil aujourd'hui en France un Quitus. ( L« O. B. ) 

M Kl. ANC. FIS HISTORIQUES. T. I. IO 
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rait une réputation sans mélange, s’il n’avait fait 

que la dixième partie de ses ouvrages. 

Ce morceau commence ainsi : 

. Whcn I consiiler lifc, t'is ail a clieat, 

„ Ycl fool’d by liopc mcn favour tlie dcccit , etc. » 

De desseins en regrets , et d'erreurs en désirs , 

Les mortels insensés promènent leur folie. 

Dans des malheurs présents, dans l’espoir des plaisirs, 

Nous ne vivons jamais, nous attendons ta vie. 

Demain , demain , dit-on , va combler tous nos vœux ; 

Demain vient, et nous laisse encor plus malheureux 
Quelle est l'erreur, hélas ! du soin qui nous dévore? 

Nul de nous ne voudrait recommencer son cours : 

De nos premiers moments nous maudissons 1 aurore. 

Et de la nuit qui vient nous attendons encore 

Ce qu’ont en vain promis les plus beaux de nos jours, etc. 

C’est dans ces morceaux détachés que les tra- 
giques anglais ont jusqu’ici excellé : leurs pièces, 
presque toutes barbares, dépourvues de bien- 
séance , d’ordre , de vraisemblance , ont des lueurs 
étonnantes au milieu de cette nuit. Le style est 
trop ampoulé, trop hors de la nature, trop copié 
des écrivains hébreux si remplis île l’enflure asia- 
tique; mais aussi les écbasscs du style figuré, sur 
lesquelles la langue anglaise est guindée, élèvent 
l'esprit bien haut, quoique par une marche irré- 
gulière. 

Il semble quelquefois que la nature ne soit pas 
faite en Angleterre comme ailleurs. Ce même Dry- 
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den dans sa farce de Dom Sébastien , roi de Portu- 
gal, qu’il appelle tragédie, fait parler ainsi un of- 
ficier à ce monarque : 


LE ItOI 8 K BASTIE*. 

Ne me conuais-tu pas, traître, insolent? 

A L O If Z E. 

Qui? moi? 

Je te connais fort bien, mais non pas pour mon roi. 

Tu n'es plus dans Lisbonne, où ta cour méprisable 
Nourrissait de ton cœur l’orgueil insupportable. 

Un tas d'illustres sots et de fripons titrés, 

Et de gueux du bel air, et d'esclaves dorés. 

Chatouillait ton oreille, et fascinait ta vue; 

On t'entourait en cercle, ainsi qu’une statue; 

Quand tu disais un mot, chacun, le cou tendu, 

S'empressait d’applaudir, sans t'avoir entendu; 

Et ce troupeau servile admirait en silence 
Ta royale sottise et ta noble arrogance : 

Mais te voilà Réduit à ta juste valeur... 

Ce discours est un peu anglais ; la pièce d’ail- 
leurs est bouffonne. Comment concilier, disent 
nos critiques, tant de ridicule et de raison, tant 
de bassesse et de sublime? Rien n’est plus aisé à 
concevoir : il faut songer que ce sont des hommes 
qui ont écrit. La scène espagnole a tous les défauts 
île l’anglaise, et n’en a peut-être pas les beautés. 
Et , de bonne foi , qu’étaient donc les Grecs? qu’é- 
tait donc Euripide, qui, dans la même pièce, fait 
un tableau si louchant, si noble, d’Alceste s’immo- 
lant à son époux , et met dans la bouche d’Ad- 
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mète et de son père des puérilités si grossières, 
que les commentateurs même en sont embar- 
rassés? Ne faut-il pas être bien intrépide pour ne 
pas trouver le sommeil d’IIomèrc quelquefois un 
peu long, et les rêves de ce sommeil assez insi- 
pides? 11 faut bien des siècles pour que le bon 
goût s’épure. Virgile, chez les Romains; Racine, 
chez les Français , furent les premiers dont le goût 
fut toujours pur dans les grands ouvrages. 

M. Addison est le premier Anglais qui ait fait 
une tragédie raisonnable. Je le plaindrais , s’il n’y 
avait mis que de la raison. Sa tragédie de Calon 
est écrite d’nn bout à l’autre avec cette élégance 
mâle et énergique dont Corneille le premier donna 
chez nous de si beaux exemples dans son style 
inégal. Il me semble que cette pièce est faite pour 
un auditoire un peu philosophe et très républi- 
cain. Je doute que nos jeunes dames et nos pelits- 
inaitres eussent aimé Caton en robe de chambre, 
lisant les dialogues de Platon, et fesant ses ré- 
flexions sur l’immortalité de lame. Mais ceux qui 
s’élèvent au-dessus des usages, des préjugés, des 
faiblesses de leur nation, ceux qui sont de tous 
les temps et de tous les pays, ceux qui préfèrent 
la grandeur philosophique à des déclarations d’a- 
mour, seront bien aises de trouver ici une copie, 
quoique imparfaite, de ce morceau sublime: il 
semble qu’Addison, dans ce beau monologue de 
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Caton, ait voulu lutter contre Shakespeare. Je tra- 
duirai l’un comme l’autre, c’est-à-dire avec cette 
liberté sans laquelle on s’écarterait trop de son ori- 
ginal à force de vouloir lui ressembler. Le fond 
est très fidèle; j'y ajoute peu de details. Il m’a 
fallu enchérir sur lui, ne pouvant l’égaler. 


Oui, Platon, tu dis vrai; notre ame est immortelle, 

C’est un dieu qui lui parle, un dieu qui vit en elle. 

Hé! d’où viendrait sans lui ce grand pressentiment, 

Ce dégoût des faux biens, cette horreur du néant? 

Vers des siècles sans fin je sens que tu m'entraînes. 

Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes, 

Et m’ouvrir, loin d’un corps dans la fange arrêté, 

Les portes de la vie et de l’éternitc. 

L’éternité ! quel mot consolant et terrible ! 

O lumière, û nuage ! ô profondeur horrible! 

Que suis-je? où suis-je? où vais-je? et d’où suis-je tiré? 
Dans quels climats nouveaux, dans quel monde ignoré 
Le moment du trépas va-t-il plonger mon être? 

Où sera cet esprit qui ne peut se connaître? 

Que me préparez-vous, abymes ténébreux? 

Allons , s’il est un dieu , Caton doit être heureux. 

Il en est un sans doute, et je suis son ouvrage. 
Lui-mëmc au cœur du juste il empreint sou image. 

U doit venger sa cause et punir les pervers. 

Mais comment? dans quel temps? et dans quel univers? 
Ici la vertu pleure, et l’audace l’opprime; 

L’innocence à genoux y tend la gorge au crime : 

La fortuuc y domine, et tout y suit son char. 

Ce globe infortuné fut formé pour César : 

Hâtons-nous de sortir d'une prison funeste ; 

Je te verrai sans ombre, ô vérité céleste! 
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Tu te caches de nous daus nos jours de sommeil . 

Cette vie est un songe, et la mort un réveil *. 

Dans cette tragédie d’un patriote et d’un phi- 
losophe, le rôle de Caton me paraît sur-tout un 
des plus beaux personnages qui soient sur aucun 
théâtre. Le Caton d’Addison est, je crois, fort au- 
dessus de la Cornélie de Pierre Corneille; car il 
est continuellement grand sans enflure; et le rôle 
de Cornélie, qui d ailleurs n’est pas un person- 
nage nécessaire , sent trop la déclamation en quel- 
ques endroits. Elle veut toujours être héroïne, 
et Caton ne s’aperçoit jamais qu’il est un héros. 

Il est bien triste que quelque chose de si beau 
ne soit pas une belle tragédie: des scènes décou- 
sues, qui laissent souvent le théâtre vide, des à 
parte trop longs et sans art, des amours froids et 
insipides, une conspiration inutile à la pièce, un 
certain Sempronius déguisé et tué sur le théâtre; 
tout cela fait de la fameuse tragédie de Caton une 
pièce que nos comédiens n’oseraient jamais jouer, 
quand même nous penserions à la romaine ou à 
l’anglaise. La barbarie et l’irrégularité du théâtre 
de Londres ont percé jusque dans la sagesse d’Ad- 
dison. 11 me semble que je vois le czar Pierre, qui, 
en réformant les Russes , tenait encore quelque 
chose de son éducation et des mœurs de son pays. 

1 * Voltaire a reproduit ces vers daus l'article Aiit dramatique 
du Dictionnaire philosophique. (L. I). B.) 
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La coutume d’introduire de l’amour à tort et à 
travers dans les ouvrages dramatiques, passa de 
Paris à Londres vers l’an i G6o , avec nos rubans et 
nos perruques. Les femmes qui y parent les spec- 
tacles, comme ici, ne veulent plus souffrir qu’on 
leur parle d’autre chose que d’amour. Le sage 
Addison eut la molle complaisance de plier la sé- 
vérité de son caractère aux mœurs de son temps, 
et gâta un clicl-d’œuvre pour avoir voulu plaire. 

Depuis lui les pièces sont devenues plus régu- 
lières, le peuple plus difficile, les auteurs plus 
corrects et moins hardis. J’ai vu des pièces nou- 
velles fort sages, mais froides. Il semble que les 
Anglais n’aient été faits jusqu’ici que pour pro- 
duire des beautés irrégulières. Les monstres bril- 
lants de Shakespeare plaisent mille fois plus que la 
sagesse moderne. Le génie poétique des Anglais 
ressemble, jusqu’à présent , à un arbre touffu 
planté par la nature, jetant au hasard mille ra- 
meaux, et croissant inégalement avec force. Il 
meurt, si vous voulez forcer sa nature et le tailler 
en arbre des jardins de Marly. 
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LETTRE XIX*. 


Sur la comédie. 

**Si dans la plupart des tragédies anglaises les 
héros sont ampoulés et les héroïnes extravagantes , 
en récompense le style est plus naturel dans la 
comédie. Mais ce naturel nous paraîtrait souvent 
celui de la débauche plutôt que celui de l'honnê- 

Une partie de celle lettre forme, dans l'édition de Kehl, l’ar- 
ticle intitulé De la Comédie anglaise, parmi les Mélanges litté- 
raires. 

** Dans la première édition, cette lettre commence ainsi : 

«Je ne sais comment le sage et ingénieux M. de Murait, dont 
nous avons les Lettres sur les Anglais et sur tes Français , s'est borné, 
en parlant de la comédie, à critiquer un comique nommé Shadwell. 
Cet auteur était assez méprisé de son temps; il n’était point le poète 
des honnêtes gens: ses pièces, goûtées pendant quelques représen- 
tations par le peuple, étaient dédaignées par tous les gens de bon 
goût, et ressemblaient à tant de pièces que j’ai vues en France 
attirer la foule et révolter les lecteurs, et dont ou a pu dire: Tout 
Paris les condamne, et tout Paris les court. M. de Murait aurait 
dû, ce semble, nous parler d’un auteur excellent qui vivait alors: 
c'était M. Wicherley, qui fut long-temps l'amant déclaré de la maî- 
tresse la plus illustre de Charles H. Cet homme, qui passait sa vie 
dans le pluâ grand monde, en connaissait parfaitement les vices et 
les ridicules , et les peignait du pinceau le plus ferme et des cou- 
leurs les plus vraies. 

« Il a fait un Misanthrope, qu'il a imité de Molière. Tous les traits 
de Wicherley sont plus forts et plus hardis que ceux de notre Misan- 
thrope; mats aussi ils ont moins de tiuesse et de bienséance. L'auteur 
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teté. On y appelle chaque chose par son noiu. 
Une femme fâchée contre son amant lui souhaite 
la v... Un ivrogne, dans une pièce qu’on joue tous 
les jours , se masque en prêtre, fait du tapage, est 
arrêté par le guet. Il se dit curé; on lui demande 
s’il a une cure: il répond qu’il en a une excel- 
lente pour la chaude... Une des comédies les plus 
décentes, intitulée le Mari négligent, représente 
d’ahord ce mari qui se fait gratter la tête par une 
servante, assise à côté de lui; sa femme survient 
et s’écrie: A quelle autorité ne parvient-on pas 
par être p...! Quelques cyniques prennent le parti 
de ces expressions grossières; ils s’appuient sur 
l'exemple d’Horace, qui nomme par leur non» 
toutes les parties du corps humain et tous les plai- 
sirs quelles donnent. Ce sont des images qui 
gagnent chez nous «à être voilées. Mais Horace, 
qui semble fait pour les mauvais lieux, ainsi que 
pour la cour, et qui entend parfaitement les 
usages de ces deux empires, parle aussi franche- 
ment de ce qu’un honnête homme dans scs be- 
soins peut faite à une jeune fille, que, s’il parlait 
d’une promenade ou d'un souper. On ajoute que 


aillais a corrigé le seul défaut qui soit dans la pièce de Molière; ce 
défaut est le manque d'intrigue et d’intérct; la pièce anglaise est in- 
téressante, et l'intrigue en est ingénieuse; elle est trop hardie sans, 
doute pour nos mœurs. 

* C’est un capitaine de vaisseau, etc. » 



i 54 LETTRES PHILOSOPHIQUES, 

les Romains, du temps d'Auguste, étaient aussi 
polis que les Parisiens, et que ce même Horace, 
qui loue l’empereur Auguste d’avoir réformé les 
mœurs, se conformait sans honte à l’usage de son 
siècle, qui permettait les filles, les garçons, et les 
noms propres. Chose étrange (si quelque chose 
pouvait l’être) qu’Horacc, en parlant le langage 
de la débauche, fut le favori d’un réformateur; et 
qu’Ovide, pour avoir parlé le langage de la galan- 
terie, fut exilé par un débauché, un fourbe, un 
assassin nommé Octave, parvenu à l’empire par 
des crimes qui méritaient le dernier supplice*! 

Quoi qu’il en soit , Bayle prétend que les expres- 
sions sont indifférentes: en quoi lui, les cyniques 
et les stoïciens, semblent se tromper; car chaque 
chose a des noms différents qui la peignent sous 
divers aspects , et qui donnent d’elle des idées fort 
différentes. î jCS mots de magistral et de robin , de 
gentilhomme et de genlilhitre, d'officier et d'aigre- 
fin, de religieux et de moine, ne signifient pas la 
même chose. La consommation du mariage, et 
tout ce qui sert à ce grand œuvre , sera différem- 
ment exprimé par le curé, par le mari , par le mé- 
decin et par un jeune homme amoureux. Le mot 
dont celui-ci se servira réveillera l image du plai- 
sir; les termes du médecin ne présenteront que 

\ T oyez les causes de la persécution laite par Octave à Ovide 
dans le Dictionnaire philosophitjue , article Ovine. 
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des figures anatomiques; le mari fera entendre 
avec décence ce que le jeune indiscret aura dit 
avec audace; et le curé tâchera de donner l’idée 
d’un sacrement. Les mots ne sont donc pas indif- 
férents, puisqu’il n’y a point de synonymes. 

11 faut encore considérer que si les Romains 
permettaient des expressions grossières dans des 
satires qui n’étaient lues que de peu de personnes, 
ils ne souffraient pas des mots déshonnêtes sur le 
théâtre. Car, comme dit La Fontaine : 


Chastes sont les oreilles. 

Encor que les yeux soient fripons. 

Comtes. ( Le Tableau.) 


En un mot, il ne faut pas qu’on prononce en 
public un mot qu’une honnête femme ne puisse 
répéter. 

Les Anglais ont pris, ont déguisé, ont gâté la 
plupart des pièces de Molière. Ils ont voulu faire 
un Tartufe: il était impossible q ue ce sujet réussît 
à Londres : la raison en est qu’on ne se plaît guère 
aux portraits des gens qu’on ne connaît pas. Un 
des grands avantages de la nation anglaise, c’est 
qu’il n’y a point de tartufes chez elle. Pour qu’il 
y eût de faux dévots, il faudrait qu’il y en eût de 
véritables. On n’y connaît presque pas le nom de 
dévot, mais beaucoup celui d’honnête homme. 
On n’y voit point d'imbéciles qui mettent leurs 
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aines en d'autres mains, ni de ces petits ambitieux 
qui s’établissent, dans un quartier de la ville, un 
empire despotique sur quelques femmelettes au- 
trefois galantes et toujours faibles, et sur quelques 
hommes plus faibles et plus méprisables quelles. 
La philosophie, la liberté et le climat conduisent 
à la misanthropie. Londres, qui n’a point de Tar- 
tufes, est plein de Timons. Aussi le Misanthrope , 
ou l'Homme au franc procédé, est une des bonnes 
comédies qu’on ait à Londres : elle fut faite du 
temps que Charles U et sa cour brillante tâchaient 
de défaire la nation de son humeur noire. VVicher- 
ley, auteur de cet ouvrage, était l’amant déclaré 
de la duchesse de Cléveland, maîtresse du roi. 
Cet homme, qui passait sa vie dans le plus grand 
monde, en peignait les ridicules et les faiblesses 
avec les couleurs les plus fortes. Les traits de la 
pièce de Wicherley sont plus hardis que ceux de 
Molière; mais aussi ils ont moins de finesse et de 
bienséance. L’auteur anglais a corrigé le seul dé- 
faut qui soit dans la pièce de Molière; ce défaut 
est le manque d’intrigue et d’intérêt. La pièce 
anglaise est intéressante, et 1 intrigue en est ingé- 
nieuse, mais trop hardie pour nos mœurs. 

C’est un capitaine de vaisseau plein de valeur, 
de franchise et de mépris pour le geure humain. 

II a un ami sage et sincère dont il se défie, et une 
maitressedont ilest tendreincntaimé, sur laquelle 
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il ne daigne pas jeter les yeux; au contraire il a 
mis toute sa confiance dans un faux ami qui est le 
plus indigne homme qui respire, et il a donne sou 
cœur à la plus coquette et à la plus perfide de 
toutes les femmes. 11 est bien assuré que cette 
femme est une Pénélope, et ce faux ami un Caton. 
Il part pour s’aller battre contre les Hollandais , et 
laisse tout son argent, scs pierreries, et tout ce 
qu’il a au monde, à cette femme de bien, et re- 
commande cette femme elle- même à cet ami 
fidèle, sur lequel il compte si fort. Cependant le 
véritable honnête homme dont il se défie tant 
s’embarque avec lui ; et la maîtresse qu’il n’a pas 
seulement daigné regarder se déguise en page, et 
lait le voyage sans que le capitaine s’aperçoive de 
son sexe de toute la campagne. 

Le capitaine, ayant fait sauter son vaisseau dans 
un combat, revient à Londres, sans secours, sans 
vaisseau et sans argent , avec son page et son ami , 
ne connaissant ni l’amitié de l’un, ni l'amour de 
l’autre. Il va droit chez la perle des femmes, qu’il 
compte retrouver avec sa cassette et sa fidélité: il 
la retrouve mariée avec l’honnête fripon à qui il 
s’était confié, et on ne lui a pas plus gardé son 
dépôt que le reste. Mon homme a toutes les peines 
du monde à croire qu’une femme île bien puisse 
faire de pareils tours; mais, pour l’en convaincre 
mieux, cette honnête dame devient amoureuse du 
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petit page, et veut le prendre de force. Mais comme 
il faut «pie justice se fasse, et que dans une pièce 
de théâtre le vice soit puni et la vertu récom- 
pensée, il se trouve à la fin du compte que le 
capitaine se met à la place du page, couche avec 
son infidèle, fait cocu son traître ami, lui donne 
un bon coup d’épée au travers du corps, reprend 
sa cassette, et épouse son page. Vous remarque- 
rez qu’on a encore lardé cette pièce d’une com- 
tesse de Pimbescbe, vieille plaideuse, parente du 
capitaine, laquelle est bien la plus plaisante créa- 
ture et le meilleur caractère qui soit au théâtre. 

Wicherley a encore tiré de Molière une pièce 
non moins singulière et non moins hardie, c’est 
une espèce d'Ecole des Femmes. 

Le principal personnage de la pièce est un drôle 
à bonnes fortunes, la terreur des maris de Lon- 
dres, qui, pour être plus sûr de son fait, s’a- 
vise de faire courir le bruit que dans sa dernière 
maladie les chirurgiens ont trouvé à propos de le 
faire eunuque. Avec cette belle réputation tous 
les maris lui amènent leurs femmes, et le pauvre 
homme n’est plus embarrassé que du choix. Il 
donne sur-tout la préférence à une petite campa- 
gnarde qui a beaucoup d’innocence et de tempé- 
rament , et qui fait son mari cocu avec uiie bonne 
foi (pû vaut mieux que la malice des dames les 
plus expertes. Cette pièce n’est pas, si vous vou- 
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lez, lecole des bonnes mœurs, mais en vérité c’est 
l’école de l’esprit et du bon comique. 

Un chevalier Van Brugh a fait des comédies 
encore plus plaisantes, mais moins ingénieuses. 
Ce chevalier était un homme de plaisir; et, par- 
dessus cela, poète et architecte. On prétend qu’il 
écrivait avec autant de délicatesse et d'élégance 
qu’il bâtissait grossièrement*. C’est lui qui a bâti 
le fameux château de Blcnhcim , pesant et durable 
nionumcntde notre malheureuse batailled'Hochs- 
tedt. Si les appartements étaient seulement aussi 
larges que les murailles sont épaisses, ce château 
serait assez commode. 

On a mis dans l’épitaphe de Van Brugli qu’o/i 
souhaitait que la terre ne lui fût point légère, attendu 
(pie de son vivant il Cuvait si inhumainement chargée. 
Ce chevalier, ayant fait un tour en France avant 
la belle guerre de 1701, fut mis à la Bastille et y 
resta quelque temps, sans avoir jamais pu savoir 
ce qui lui avait attiré cette distinction de la part 
de notre ministère. U fit une comédie à la Bastille; 
et, ce qui est à mon sens fort étrange, c’est qu’il 
n’y a dans cette pièce aucun trait contre le pays 
dans lequel il essuya cette violence. 

Celui de tous les Anglais qui a porté le plus 
loin la gloire du théâtre comique est feu M. Con- 

On prétend qu’il écrivait comme il bâtissait, un peu grossière- 
ment. {Première édition.) 
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{'rêve. Il n’a fait que peu de pièces, mais toutes 
sont excellentes dans leur genre. Les règles du 
théâtre y sont rigoureusement observées. Elles 
sont pleines de caractères nuancés avec une ex- 
trême finesse; on n’y essuie pas la moindre mau- 
vaise plaisanterie; vous y voyez par-tout le langage 
des honuètes gens avec des actions de fripon ; ce 
qui prouve qu’il connaissait bien son monde, et 
qu’il vivait dans ce qu’on appelle la bonne com- 
pagnie*. 

Ses pièces sont les plus spirituelles et les plus 
exactes; celles de Van Brugh, les plus gaies, et 
celles de Wiclierley, les plus fortes. 

Il est à remarquer qu’aucun de ces beaux es- 
prits n’a mal parlé de Molière. II n’y a que les 
mauvais auteurs anglais qui aient dit du mal de 
ce grand homme**. 

* Il était infirme et presque mourant quand je l'ai connu; il avait 
un défaut, c’était de ue pas assez estimer «on premier métier d’au- 
teur, qui avait fait sa réputation et sa fortune. Il me parlait de scs 
ouvrages comine de bagatelles au-dessous de lui, et me dit, à la 
première conversation , de ne le voir que sur le pied d’un gentil- 
homme qui vivait très uniment. Je lui répondis que s’il avait eu le 
malheur de n’être qu'uu gentilhomme comme un autre, je ne le se- 
rais jamais venu voir, cl je fus choqué de cette vanité si mal placée. 

Ses pièces, etc. ( Premier ? édition .) 

** ... De ce grand homme. Ce sont les mauvais musiciens d’Italie 
qui méprisent Lulli; mais un Bononcini l’estime et lui rend justice, 
de même qu’un Mead fait cas d’un Helvétius et d’un Silva. 

L’Angleterre a encore de bons poètes comiques, tels que le cheva- 
lier Stcele et M. Cibbcr, excellent comédien, et d ailleurs poète dit 
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Au reste ne me demandez pas que j’entre ici 
dans le moindre détail de ces pièces anglaises dont 
je suis si grand partisan, ni que je vous rapporte 
un bon mot ou une plaisanterie des Wicherley et 
des Congrève; on ne rit point dans une traduc- 
tion. Si vous voulez connaître la comédie anglaise, 
il n’y a d’autre moyen pour cela que d’aller à 
Londres , d’y rester trois ans, d’apprendre bien 
l’anglais, et de voir la comédie tous les jours. Je 
n’ai pas grand plaisir en lisant Plaute et Aristo- 
phane : pourquoi? c’est que je ne suis ni Grec ni 
Romain. La finesse des bons mots, l’allusion, la- 
propos, tout cela est perdu pour un étranger. 

Il n’en est pas de même dans la tragédie. Il n'est 
question chez elle que de grandes passions et de 
sottises héroïques consacrées par de vieilles er- 
reurs de fable ou d’histoire. OEdipe, Electre , ap- 
partiennentaux Espagnols, aux Anglais, età nous, 
comme aux Grecs. Mais la bonne comédie est la 
peinture parlante des ridicules d’une nation; et, 
si vous ne connaissez pas la nation à fond , vous 
ne pouvez guère juger de la peinture. 

On reproche aux Anglais leur scène souvent 
ensanglantée et ornée de corps morts ; on leur re- 

roi; titre qui paraît ridicule, mai» qui ne laisse pas de donner mille 
écus de rente, et de beaux privilèges. Notre grand Corneille n>n a 
pas eu autant. 

Au reste , etc. ( Première édition. ) 

MÉLANGES HISTORIQUES. T. I. ^ Il 
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proche leurs gladiateurs, qui combattent à moitié 
nus devant de jeunes fdles , et qui s’en retournent 
quelquefois avec un nez et une joue de moins. Ils 
disent pour leurs raisons qu’ils imitent les Grecs 
dans l’art de la tragédie, et les Romains dans l’art 
de couper des nez. Mais leur théâtre est un peu 
loin de celui des Sophocle et des Euripide; et, à 
l’égard des Romains, il faut avouer qu’un nez et 
une joue sont bien peu de chose en comparaison 
de cette multitude de victimes qui s’égorgeaient 
mutuellement dans le cirque pour le plaisir des 
dames romaines. 

Us ont eu quelquefois des danses dans leurs co- 
médies , et ces danses ont été des allégories d’un 
goût singulier. Le pouvoir despotique et l'état ré- 
publicain furent représentés en 1709 par une 
danse tout-à-fait galante. On voyait d’abord un roi 
qui, après un entrechat, donnait un grand coup 
de pied dans le derrière à son premier ministre ; 
celui-ci le rendait à un second , le second à un troi- 
sième; et enfin celui qui recevait le dernier coup 
figurait le gros de la nation , qui ne se vengeait sur 
personne : le tout se fesait en cadence. Le gouver- 
nement républicain était figuré par une danse 
ronde, où chacun donnait et recevait également. 
C’est pourtant là le pays qui a produit des Addi- 
son , des Pope, des Locke, et des Newton ! 

* 
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LETTRE XX* 

Sur les seigneurs qui cultivent les lettres. 

Il <i été un temps en France où les beaux arts 
étaient cultivés par les premiers de l’état. Les cour- 
tisans su r-tou t s’eu mêlaient , malgré la dissipation , 
le goût des riens, la passion pour l’intrigue, toutes 
divinités du pays. 

Il me parait qu’on est actuellement à la cour 
dans un tout autre goût que celui des lettres’; 
peut-être dans peu de temps la mode de penser 
reviendra-t-clle : un roi n’a qu’à vouloir; on fait 
de cette nation-ci tout ce qu’on veut. En Angle- 
terre communément on pense, et les lettres y sont 
plus en honneur qu’ici. Cet avantage est une suite 
nécessaire de la forme de leur gouvernement. Il 
y a à Londres environ huit cents personnes qui 
ont le droit de parler en public , et de soutenir les 
intérêts de la nation. Environ cinq ou six mille 
prétendent au même honneur à leur tour. Tout 
le reste s’érige en juge de tous ceux-ci , et chacun 
peut faire imprimer ce qu’il pense sur les affaires 

* Dans le Dictionnaire philosophique , édition de Kelil, cette letlre 
forme l’article Courtisans lettrés. 

1 L’auteur écrivait en 1727. {Note de l'édition de 1 734- ) 
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publiques; ainsi toute la nation est dans la néces- 
sité de s’instruire. On n’entend parler que des gou- 
vernements d’Athènes et de Borne; il faut bien, 
malgré qu’on en ait, lire les auteurs qui en ont 
traité. Cette étude conduit naturellement aux 
belles lettres. En général les hommes ont l’esprit 
de leur état. Pourquoi d’ordinaire nos magistrats , 
nos avocats, nos médecins, et beaucoup d’ecclé- 
siastiques , ont-ils plus de lettres , de goût , et d’es- 
prit, que l’on n’en trouve dans toutes les autres 
professions? c'est que réellement leur état est 
d’avoir l’esprit cultivé, comme celui d’un mar- 
chand est de connaître son négoce. Il n’y a pas 
long-temps qu’un seigneur anglais fort jeune me 
vint voir à Paris en revenant d’Italie. Il avait fait 
en vers une description de ce pays-là aussi poli- 
ment écrite que tout ce qu’ont fait le comte de 
Rochester et nos Chaulieu, nos Sarrasin et nos 
Chapelle. 

La traduction que j’en ai faite est si loin d’at- 
teindre à la force et à la bonne plaisanterie de 
l’original , que je suis obligé d’en demander sé- 
rieusement pardon à l’auteur et à ceux qui en- 
tendent l’anglais. Cependant, comme je n’ai pas 
d’autre moyen de faire connaître les vers de mi- 
lord Harvey, les voici dans ma langue : 

Qu’ai-je donc vu dans l’Italie? 

Orgueil, astuce, et pauvreté, 
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Grands compliments, pen de bonté, 

Et beaucoup de cérémonie. 

L’extravagante comédie, 

Que souvent l'inquisition * 

Veut qu’on nomme religion , 

Mais qu’ic» noos nommons folie. 

La nature, en vain bienfesante. 

Veut enrichir ces lieux charmants : 

Des prêtres la main désolante 
Étouffe ses plus beaux présents. 

Les monsignor, soi-disant grands. 

Seuls dans leurs palais magnifiques , 

Y sont d’illustres fainéants, 

Sans argent et sans domestiques. 

Pour les petits, sans liberté. 

Martyrs du joug qui les domine , 

Ils ont fait vœu de pauvreté, 

Priant Dieu par oisiveté, 

Et toujours jeûnant par famine. 

Ces beaux lieux, du pape bénis. 

Semblent habités par les diables , 

Et les habitants misérables 
Sont damnés dans le paradis. 

* Je ne suis pas de l’avis de milord Harvey. Il y 
a des pays en Italie qui sont très malheureux, 

1 II entend sans doute les farces que certains prédicateurs jouent 
dans les places publiques. (Note de l'édition de ry^.) 

Au lieu de ce dernier alinéa, on lit dans la première édition : 
Peut-être dira-t-on que ces vers sont d’un hérétique; mais on tra- 
duit tous les jours, et même assez mal, ceux d’Horace et de Juvé 
nal, qui avaient le malheur d’être païens. Vous savez bien qu’un tra- 
ducteur ne doit pas répondre des sentiments de son auteur. Tout ce 
qu’il peut faire, c’est de prier Dieu pour sa conversion; et c’est oe 
que je ne manque pas de faire pour celle du milord. 
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parceque des étrangers s’y battent depuis long- 
temps à qui les gouvernera; mais il y en a d’autres 
où l’on n’est ni si gueux ni si sot qu’il le dit. 


LETTRE XXI*. 

Sur le corate de Rochester et M. Waller. 

Tout le monde connaît la réputation du comte 
de Rochester. M. de Saint-Évremont en a beau- 
coup parlé; mais il ne nous a fait connaître du fa- 
meux Rochester que l’homme de plaisir, l’homme 
à bonnes fortunes. Je voudrais faire connaître en 
lui l’homme de génie et le grand poète. Entre au- 
tres ouvrages qui brillaient de cette imagination 
ardente qui n’appartenait qu’à lui, il a fait quel- 
ques satires sur les mêmes sujets que notre cé- 
lèbre Despréaux avait choisis. Je ne sais rien de 
plus utile pour se perfectionner le goût que la 
comparaison des grands génies qui se sont exercés 
sur les mêmes matières. 

Voici comme M. Despréaux parle contre la rai- 
son humaine dans sa satire sur l’homme (v. 55 
et 65): 

’ Cette lettre forme l’article Rocnm» et \V»urn ilu Diction- 
nairv philosophique dans l'édition de Kehl. 
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Cependant à le voir, plein de vapeurs légères , 

Soi-mémc se bercer de scs propres chimères. 

Lui seul de la nature est la base et l'appui , 

Et le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il est, dit-il, le maître; 

Qui pourrait le nier? poursuis-tu. Moi, peut-être... 

Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 

Ce roi des animaux combien a-t-il de rois? 

Voici à-peu-près comme s’exprime le comte de 
Rochester dans sa satire sur l’homme; mais il faut 
que le lecteur se ressouvienne toujours que ce 
sont ici des traductions libres de poètes anglais, 
et que la gêne de notre versification et les bien- 
séances délicates de notre langue ne peuvent don- 
ner l’équivalent de la licence impétueuse du style 
anglais. 

Cet esprit que je hais , cet esprit plein d’erreur, 

Ce n’est pas ma raison, c’est la tienne, docteur. 

C’est ta raison frivole, inquiète, orgueilleuse. 

Des sages animaux rivale dédaigneuse , 

Qui croit entre eux et lange occuper le milieu, 

Et pense être ici-bas l’image de son Dieu. 

Vil atome importun, qui croit, doute, dispute, 

Rampe, s’élève, tombe, et nie encor sa chute; 

Qui nous dit : Je suis libre, en nous montrant scs fers, 

Et dont l’œil trouble et faux croit percer l’univers; 

Allez, révérends fous, bienheureux fanatiques. 

Compilez bien lamas de vos riens scolastiques. 

Pères de visions et d’énigmes sacrés, 

Auteurs du labyrinthe où vous vous égarez, 

Allez obscurément éclaircir vos mystères. 

Et courez dans l’école adorer vos chimères. 
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Il est d'autres erreurs , il est de ces dévots , 

Condamnés par ctix-même à l’ennui du rcpo9. 

Ce mystique encloîtré, fier de son indolence, 
Tranquille au sein de Dieu, qu’y peut-il faire? Il pense. 
Non, tu ne penses point, tu végètes, tu dors; 

Inutile à la terre, et mis au rang des morts, 

Ton esprit énervé croupit clans la mollesse ; 
Réveille-toi, sois homme, et sors de ton ivresse. 
L'homme est né pour agir, et tu prétends penser? 


Que ces idées soient vraies ou fausses, il est 
toujours certain quelles sont exprimées avec une 
énergie qui fait le poëte. 

Je me garderai bien d’examiner la chose en phi- 
losophe, et de quitter ici le pinceau pour le com- 
pas. Mon unique but est de faire connaître le génie 
des poètes anglais. 

On a beaucoup entendu parler du célèbre Wal- 
ler en France. La Fontaine, Saint-Évremont et 
Bayle ont fait son éloge; mais on ne connaît de 
lui que son nom. 11 eut à-peu-près à Londres la 
même réputation que Voiture eut à Paris, et je 
crois qu’il la méritait mieux. Voiture vint dans un 
temps où l’on sortait de la barbarie , et où l’on 
était encore dans l’ignorance. On voulait avoir de 
l’esprit, et on n’en avait pas encore; on cherchait 
des tours au lieu de pensées : les faux brillants se 
trouvent plus aisément que les pierres précieuses. 
Voiture, né avec un génie frivole et facile, fut le 
premier qui brilla dans cette aurore de la littéra- 
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ture française. S’il était venu après les grands 
hommes qui ont illustré le siècle de Louis XIV*, 
il aurait été obligé d’avoir plus que de l’esprit. C’en 
était assez pour l’hôtel de Rambouillet, et non 
pour la postérité. Despréaux le loue, mais c’est 
dans ses premières satires; c’est dans le temps où 
le goût de Despréaux n’était pas encore formé : il 
était jeune et dans lage où l’on juge des hommes 
par la réputation , et non point par eux-mémes. 
D’ailleurs Despréaux était souvent bien injuste 
dans ses louanges et dans ses censures. 11 louait 
Segrais, que personne ne lit; il insultait Quinault , 
que tout le monde sait par cœur; et il ne dit rien 
de La Fontaine. Waller, meilleur que Voiture, 
n’était pas encore parfait. Ses ouvrages galants 
respirent la grâce; mais la négligence les fait lan- 
guir, et souvent les pensées fausses les défigurent. 
Les Anglais n’étaient pas encore parvenus de son 
temps à écrire avec correction. Ses ouvrages sé- 
rieux sont pleins d’une vigueur qu’on n'attendrait 
pas de la mollesse de ses autres pièces. 11 a fait un 
éloge funèbre de Cromwell , qui , avec ses défauts, 
passe pour un chef-d’œuvre. Pour entendre cet 
ouvrage, il faut savoir que Cromwell mourut le 
jour d'une tempête extraordinaire. 

... Louis XIV, ou il aurait été inconnu, ou l’on n’aurait parle de 
lui que pour le mépriser, ou il aurait corrigé son style. M. Des- 
préaux le loue, etc. (Première édition.) 





I 70 LETTRES PHILOSOPHIQUES. 

La pièce commence ainsi : 

Il n'cst pins, ccn est fait, soumettons-nous au sort : 

Le ciel a signalé ce jour par des tempêtes , 

Et la voix du tonnerre éclatant sur nos têtes 
Vient d’annoncer sa mort. 

Par scs derniers soupirs il ébranle cette lie, 

Cette Ile que son bras fit trembler tant de fois, 

Quand, dans le cours de scs exploits, 

Il brisait la tête des rois, 

Et soumettait un peuple à son joug seul docile. 

Mer, tu t’en es troublée. O mer! tes flots émus 
Semblent dire en grondant aux plus lointains rivages 
Que l’effroi de la terre, et ton maître, n’est plus. 

Tel au ciel autrefois s’envola llomulus, 

Tel il quitta la terre au milieu des orages, 

Tel d’un peuple guerrier il reçut les hommages : 

Obéi dans sa vie , à sa mort adoré, 

Son palais fut un temple, etc. 

C’est à propos de cet éloge de Cromwell que 
Waller fit au roi Charles II cette réponse qu’on 
trouve dans le Dictionnaire de Bayle. Le roi, à qui, 
Waller venait, selon l’usage des rois et des poètes, 
de présenter une pièce farcie de louanges, lui re- 
procha qu’il avait fait mieux pour Cromwell. 
Waller répondit: « Sire, nous autres poètes, nous 
« réussissons mieux dans les fictions que dans les 
» vérités. » Cette réponse notait pas si sincère que 
celle de l’ambassadeur hollandais, qui, lorsque le 
même roi se plaignait que l’on avait moins d 'égards 
pour lui que pour Cromwell , répondit : » Ah ! sire, 
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« ce Cromwell était tout autre chose. » * Il y a des 
courtisans, même en Angleterre, etWallcr l’était; 
mais je ne considère les gens après leur mort que 
par leurs ouvrages, tous le reste est anéanti pour 
moi. Je remarque seulement que Waller, né à la 
cour avec soixante mille livres de rente, n’eut 
jamais ni le sot orgueil ni la nonchalance d’aban- 
donner son talent. Les comtes de Dorset et de 
Roscommon, les deux ducs de Buckingham, mi- 
lord Hallifax, et tant d’autres, n’ont pas cru dé- 
roger en devenant de très grands poètes et d’illus- 
tres écrivains. Leurs ouvrages leur font plus d’hon- 
neur que leurs noms. Ils ont cultivé les lettres 
comme s’ils en eussent attendu leur fortune. Ils 
ont, de plus, rendu les arts respectables aux yeux 
du peuple, qui en tout a besoin d 'être mené par 
les grands, et qui pourtant se règle moins sur eux 
en Angleterre qu’en aucun lieu du monde. 

* Mon but n’est pas de faire un commentaire sur le caractère de 
Waller, ni de personne; je ne considère, etc. ( Première édition.) 
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LETTRE XXII*. 

Sur M. Pope et quelques autres poètes fameux. 

On n’imaginait pas en France que Prior, qui 
vint de la part de la reine Anne donner la paix à 
Louis XIV, avant que le baron Bolingbroke vînt 
la signer; on ne devinait pas, dis-je, que ce pléni- 
potentiaire fût un poëte. La France paya depuis 
l’Angleterre en même monnaie; car le cardinal 
Dubois envoya notre Destoucbes à Londres, et il 
ne passa pas plus pour poëte parmi les Anglais 
que Prior parmi les Français. Le plénipotentiaire 
Prior était originairement un garçon cabaretier 
que le comte de Dorset, bon poëte lui-même et 
un peu ivrogne, rencontra un jour lisant Horace 
sur le banc de la taverne; de même que milord 
Aila trouva son garçon jardinier 1 lisant Newton. 
Aila fit du jardinier un bon géomètre**, et Dorset 
fit un très agréable poëte du cabaretier. 

* Celte lettre, avec des changements plus considc'rabïes qu'en 
aucune autre, forme, dans l'édition de Kehl, deux articles du Dic- 
tionnaire philosophique : l'un de ces articles est intitulé : Prior (de), 
du poème singulier dHudibras et du doyen Swift; l’autre article est 
intitulé, Pope. 

* * Edmond Stone était Ris d'un jardinier du duc d’Argyle. 

(L.D.B.) 

*' Ce géomètre s’appelait Stone. 11 a donné sur le calcul intégral 
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C’est de Prior qu’est l'Histoire de [Ame: cette 
histoire est la plus naturelle qu’on ait faite jusqu a 
présent de cet être si bien senti et si mal connu. 
Lame est d’abord aux extrémités du corps, dans 
les pieds et dans les mains des enfants; et de là 
elle se place insensiblement au milieu du corps 
dans l’âge de puberté; ensuite elle monte au cœur, 
et là elle produit les sentiments de l’amour et de 
l'héroïsme : elle s’élève jusqu’à la tète dans un âge 
plus mûr; elle y raisonne comme elle peut, et, 
dans la vieillesse, on ne sait plus ce quelle devient; 
c’est la sève d’un vieil arbre, qui s’évapore et qui 
ne se répare plus. Peut-être cet ouvrage est-il trop 
long : toute plaisanterie doit être courte, et même 
le sérieux devrait bien être court aussi. 

Ce même Prior fit un petit poeme sur la fa- 
meuse bataille dUochstedt. Cela ne vaut pas son 
Histoire de l'Ame; il n’y a de bon que cette apos- 
trophe à Boileau : 

Satirique flatteur, toi qui pris tant de peine 
Pour chanter que Louis n’a point passé le Rhin. 

Notre plénipotentiaire finit par paraphraser en 

un ouvrage assez médiocre, mais qui, pour le temps où il a été fait, 
prouvait des connaissances fort étendues. Au reste il est presque 
sans exemple que des hommes qui ont commencé tard à s’instruire 
aient montré de grands talents, quoique les efforts dont ils ont eu 
besoin pour s’élever au-dessus de leur éducation supposent de la 
sagacité et une grande force de tête. Cette observation suffit pour 
détruire l’opinion exagérée de Rousseau sur l’éducation négative. 
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quinze cents vers ccs mots attribués à Salomon , 
que Tout est vanité. On en pourrait faire quinze 
mille sur ce sujet; mais malheur à qui dit tout ce 
qu’il peut dire. 

Enfin , la reine Anne étant morte, le ministère 
ayant changé, la paix que Prior avait entamée 
étant en horreur, Prior n’eut de ressource qu’une 
édition de ses œuvres par une souscription de son 
parti; après quoi il mourut en philosophe, comme 
meurt ou croit mourir tout honnête Anglais. 

.le voudrais donuer aussi quelques idées des 
poésies de milord Roscommon, de milord Dorset; 
mais je sens qu’il me faudrait faire un gros livre, 
et qu’après bien de la peine je ne vous donnerais 
qu’une idée fort imparfaite de tous ces ouvrages. 

La poésie est une espèce de musique; il faut 
l'entendre pour en juger. Quand je vous traduis 
quelques morceaux de ces poésies étrangères, je 
vous note imparfaitement leur musique; mais je 
ne puis exprimer le goût de leur chant. 

11 y a un poème anglais difficile à faire connaître 
aux étrangers; il s’appelle Hudibras. C’est un ou- 
vrage tout comique, et cependant le sujet est la 
guerre civile du temps de Cromwell. Ce qui a fait 
verser tant de sang et tant de larmes a produit un 
poème qui force le lecteur le plus sérieux à rire ; 
on trouve un exemple de ce contraste dans notre 
Satire Ménippée. Certainement les Romains n’au- 
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raient point fait un poème burlesque sur les 
guerres de César et de Pompée, et sur les pros- 
cription s d’Octave etd’Antoine. Pourquoi donc les 
malheurs affreux que causa la ligue en France , et 
ceux que les guerres du roi et du parlement éta- 
lèrent en Angleterre , ont-ils pu fournir des plai- 
santeries? c’est qu’au fond il y avait un ridicule 
cache dans ces querelles funestes. Les bourgeois 
de Paris , à la tête de la faction des Seize, mêlaient 
l’impertinence aux horreurs de la faction. Les in- 
trigues des femmes , des légats et des moines , 
avaient un côté comique, malgré les calamités 
qu’elles apportèrent. Les disputes théologiques 
et l’enthousiasme des puritains en Angleterre 
étaient très susceptibles de railleries ; et ce fond 
de ridicule bien développé pouvait devenir plai- 
sant, en écartant les horreurs tragiques qui le 
couvraient. Si la bulle Unigenitus fesait répandre 
du sang, le petit pocme de Philotanus 1 n’en serait 
pas moins convenable au sujet, et on ne pourrait 
même lui reprocher que de netre pas aussi gai, 
aussi plaisant, aussi varié qu’il pouvait l’être, et 
de ne pas tenir dans le corps de l’ouvrage ce que 
promet le commencement. 

Le poëme d 'Hudibras, dont je vous parle, semble 
être un composé de la Satire Ménippée et de Don 

* * Poëme de Grccourt contre les jésuites. Il parut en i^ao. 

( L. I). R.) 
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Quichotte-, il a sur eux l'avantage des vers. Il a ce- 
lui de l’esprit : la Satire Ménippée n’en approche 
pas; elle n’est qu’un ouvrage très médiocre; mais 
à force d’esprit l’auteur d ’Hudibras a trouvé le se- 
cret d’ètre fort au-dessous de Don Quichotte. Le 
goût, la naïveté, l’art de narrer, celui de bien en- 
tremêler les aventures, celui de ne rien prodiguer, 
valent bien mieux que de l’esprit: aussi Don Qui- 
chotte est lu de tou tes les nations , et Hudibras n’est 
lu que des Anglais. 

L’auteur de ce poëme si extraordinaire s’appe- 
lait Butler: il était contemporain de Milton, et eut 
infiniment plus de réputation que lui, parcequ'il 
était plaisant, et que le poëme de Milton était fort 
triste. Butler tournait les ennemis du roi Charles II 
en ridicule, et toute la récompense qu’il en eut 
fut que le roi citait souvent ses vers. Les combats 
du chevalier Hudibras furent plus connus que 
les combats des anges et des diables du Paradis 
perdu ; mais la cour d’Angleterre ne traita pas 
mieux le plaisant Butler, que la cour céleste ne 
traita le sérieux Milton, et tous deux moururent 
de faim ou à-peu-près. 

Le héros du poëme de Butler n'était pas un 
personnage feint , comme le Don Quichotte de Mi- 
chel Cervantes; c’était un chevalier baronnet très 
réel qui avait été un des enthousiastes de Crom- 
well et un de ses colonels. Il s’appelait sir Samuel 
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Luke. Pour faire connaître l'esprit de ce poème 
unique en sou genre, il faut retrancher les trois 
quarts de tout passage qu’on veut traduire; car ce 
Butler ne finit jamais. J’ai donc réduit à environ 
quatre-vingts vers les quatre cents premiers vers 
d’Hudibras, pour éviter la prolixité. 

Quand les profanes et les saints 
Daus l’ Angleterre étaient aux prises. 

Qu’on se battait pour des églises 
Aussi fort que pour des catitis; 

Losqu'anghcans et puritains 
Pesaient une si rude guerre, 

Et qu’au sortir du cabaret 
Les orateurs de Nazareth 
Allaient battre la caisse en chaire; 

Que par-tout sans savoir pourquoi , 

Au nom du ciel , au nom du roi , 

Les gens d’armes couvraient la terre, 

Alors monsieur le chevalier. 

Long-temps oisif, ainsi qu’Acliille, 

Tout rempli d’une sainte bile, 

Suivi de son grand écuyer. 

S’échappa de son poulailler, 

Avec son sabre et l’Évangile, 

Et s’avisa de guerroyer. 

Sir Hudibras, cet homme rare, 

Était, dit-on , rempli d’honneur. 

Avait de l’esprit et du cœur : 

Mais il en était fort avare. 

D’ailleurs, par un talent nouveau 
Il était tout propre au barreau. 

Ainsi qu’à la guerre cruelle; 

Grand sur les bancs, grand sur la selle , 

MÉl.ASGKS IIISTOIUQIFS. T. I. 1 J 
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Dans les camps et dans un bureau ; 
Semblable à ces rats amphibies. 

Qui paraissent avoir deux vies, 

Sont rats de campagne et rats d'eau. 
Mais, malgré sa grande éloquence, 

Et son mérite et sa prudence. 

Il passa chez quelques savants 
IJour être un de ces instruments 
Dont les fripons avec adresse 
Savent user sans dire mot , 

Et qu’ils tournent avec souplesse : 

Cet instrument s’appelle un sot. 

Ce nest pas qu’en théologie 
En logique, en astrologie, 

Il ne fut un docteur subtil; 

En quatre il séparait un fil , 

Disputant sans jamais se rendre, 
Changeant de thèse tout-à-coup. 
Toujours prêt à parler beaucoup. 
Quand il fallait ne pas s’entendre. 

D'Mudibras la religion 
Était, tout comme sa raison, * 

Vide de sens et fort profonde. # 

\a: puritanisme divin, 

1*i meilleure secte du monde , 

Et qui certes n'a rien d’humain ; v 

La vraie église militante , 

Qui prêche un pistolet en main , 

Pour mieux convertir son prochain 
A grands coups de sabre argumente; 
Qui promet les célestes biens 
Par le gibet et par la corde, 

Et damne sans miséricorde 
Les péchés des autres chrétiens, 

Pour sc mieux pardonner les siens; 
Secte qui, toujours détruisante, 
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Se détruit clloméme enfin : 

Tel Samson, de sa main puissante. 

Brisa le temple philistin; 

Mais il périt par sa vengeance, 

Et lui-même il s'ensevelit 
Écrasé dans la chute immense 
De ce temple qu’il démolit. 

Ail nez du chevalier antique 
Deux grandes moustaches pendaient 
A qui les parques attachaient 
Le destin de la république. 

Il les garde soigneusement , 

Et, si jamais on les arrache. 

C'est la chute du parlement : 

L'étal entier, en ce momeut, 

Doit tomber avec sa moustache. 

Ainsi Taliacotius, 

Grand Ksculape d'Étruric, 

Répara tons les nez perdus 
Par une nouvelle industrie : 

Il vous prenait adroitement 
Un morceau du cul d’un pauvre homme, 
L’appliquait au nez. proprement ; 

Enfin il arrivait qu’en somme 
Tout juste à la mort du préteur 
Tombait le nez de l’emprunteur : * 

Et souvent dans la même bière, 

Par justice et par bon accord. 

On remettait au gré «lu mort 
Le nez auprès de son derrière. 

Notre grand héros d’Albion, 

Grimpé dessus sa haridelle, 

Pour vefiger la religion, 

Avait à l'arçon de sa selle 
Deux pistolets et du jambon ; 

Mais il n’avait qu’un éperon. 

ta. 
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C elait de tout temps sa manière; 
Sachant que si la talonnièrc 
Pique une moitié du cheval. 

L’autre moitié de l'animal 
Ne resterait point en arrière. 

Voilà donc Iiudibras parti ; 

Que Dieu bénisse son voyage, 

Ses arguments et son parti ; 

Sa barbe rousse et son courage ! 


Un homme qui aurait dans l’imagination la 
dixième partie de l'esprit comique, bon ou mau- 
vais, qui régne dans cet ouvrage, serait encore 
très plaisant: mais il se donnerait bien de garde 
de trailuire Hudibrcts. Le moyen de faire rire des 
lecteurs étrangers des ridicules déjà oubliés chez 
la nation même où ils ont été célèbres ! On ne lit 
plus le Dante dans l’Europe, pareeque tout y est 
allusion à des faits ignorés: il en est de même 
d'Hudibras. La plupart des railleries de ce livre 
tombent sur la théologie et les théologiens du 
temps. Il faudrait à tout moment un commentaire. 
La plaisanterie expliquée cesse d’être plaisanterie, 
et un commentateur de bons mots n’est guère ca- 
pable d’en dire. 

Voilà pourquoi on n’entendra jamais bien en 
France les livres de l’ingénieux docteur Swift, 
qu'on appelle le Rabelais ((Angleterre. Il a 1 hon- 
neur d’être prêtre et de se moquer de tout, comme 
lui; mais Rabelais n’était pas au-dessus de son 
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siècle, et Swift, est fort au-dessus de Rabelais. 
Notre curé de Meudon, dans son extravagant et 
inintelligible livre, a répandu une extrême gaieté 
et une plus grande impertinence; il a prodigué 
l’érudition, les ordures, et l'ennui. Un bon conte 
de deux pages est acheté par des volumes de sot- 
tises: il n’y a que quelques personnes d’un goût 
bizarre qui se piquent d’entendre et d’estimer tout 
cet ouvrage. Le reste de la nation rit des plaisan- 
teries de Rabelais, et méprise le livre. On le re- 
garde comme le premier des bouffons; on est fâ- 
ché qu’un homme qui avait tant d’esprit en ait 
fait un si misérable usage; c’est un philosophe ivre 
qui n’a écrit que dans le temps de son ivresse. 

M. Swift est Rabelais’ dans son bon sens, et 
vivant en bonne compagnie. Il n’a pas à la vérité 
la gaieté du premier, mais il a toute la finesse, la 
raison, le choix, le bon goût, qui manquent à notre 
curé de Meudon. Ses vers sont d’un goût singulier 
et presque inimitable ; la bonne plaisanterie est son 
partage en vers et en prose; mais, pour le bien en- 
tendre, il faut faire Un petit voyage dans son pays. 

Dans ce pays, qui parait si étrange à une par- 
tie de l’Europe, on n’a point trouvé trop étrange 
que le révérend Swift, doyen d’une cathédrale, se 
soit moqué, dans son Conte, du tonneau, du catho- 


1 * Voyez les Lettres au prince de Brunswick sur Rabelais, Swift, etc. 
Philosophie j loin. Il, pay. ac)3. (L. O. B.) 
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licisme, du luthéranisme, et du calvinisme : il dit 
pour ses raisons qu’il n’a pas touché au christia- 
nisme. Il prétend avoir respecté le père en don- 
nant cent coups de fouet aux trois enfants; des qens 
difficiles ont cru que les verges étaient si longues 
quelles allaient jusqu’au père. 

Ce fameux Coule du tonneau est une imitation 
de l'ancien conte des trois anneaux indiscernables 
qu’un père légua à ses trois enfants. Ces trois an- 
neaux étaient la religion juive , la chrétienne, et la 
mahométane. C’est encore une imitation de Y His- 
toire de Méro et d'Encc/u, par Fontenelle 1 . Méro 
était l’anagramme de Rome, et Knegu celle de 
Genève. Ce sont deux sœurs qui prétendent à la 
succession du royaume de leur père. Méro règne 
la première. Fontenelle la présente comme une 
sorcière qui escamotait le pain, et qui fesait des 
conjurations avec des cadavres. C’est là précisé- 
ment le milord Pierre, de Swift, qui présente un 
morceau de pain à scs deux frères , et qui leur dit : 
Voilà d’exellent vin de Bourgogne, mes amis; 
voilà des perdrix d’un fumet admirable. Le même 
milord Pierre, dans Swift, joue en tout le rôle que 
Méro joue dans Fontenelle. 

* * Elle fut insérée d’abord dans les A ou villes tic la République 
tics Lettres, janvier 1686; art. x; puis réimprimée dans les OEuvres 
diverses tic Bayle , tome I, page 476. On ne la trouve que dans les 
dernières éditions de Fontenelle. (L. D. 11 .) 
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Ainsi presque tout est imitation. L’idée des 
lettres persanes est prise de celle de l'Espion turc. 
Le Bojardo a imité le Pulci; l’Arioste a imité le 
Hojardo. Les esprits les plus originaux empruntent 
les uns des autres. Michel Cervantes fait un fou 
de son Don Quichotte; mais Roland est-il autre 
chose qu’un fou ? Il serait difficile de décider si la 
chevalerie errante est plus tournée en ridicule par 
les peintures grotesques de Cervantes que par la 
féconde imagination de l’Arioste. Métastase a pris 
la plupart de ses opéra dans nos tragédies fran- 
çaises. Plusieurs auteurs anglais nous ont copiés, 
et n'en ont rien dit. Il en est des livres comme du 
feu de nos foyers; on va prendre ce feu chez son 
voisin , on l’allume chez soi , on le communique à 
d’autres, et il appartient à tous. 

Vouspouvez plus aisément vous former quelque 
idée de M.Pope; c’est*, je crois, le poète le plus 
élégant, le plus correct, et, ce qui est encore 
beaucoup , le plus harmonieux qu’ait eu l’Angle- 
terre. Il a réduit les sifflements aigres de la trom- 
pette anglaise aux sons doux de la flûte. On peut 
le traduire, pareequ’il est extrêmement clair, et 
que ses sujets, pour la plupart, sont généraux et 
du ressort de toutes les nations. 

A ce? mot?, C’est, je crois, le porte, clc. , commence la partie 
•le cette lettre formant F article Pore dans le Dictionnaire philoso- 
phique. 
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On connaîtra bientôt en France son Essai sur 
la Critique , par la traduction en vers qu’en fait 
M. l'abbé Du Rénel 

Voici un morceau de son poëme de la Boucle de 
Cheveux % que je viens de traduire avec ma liberté 
ordinaire : car, encore une fois , je ne sais rien de 
pis que de traduire un poëte mot pour mot. 


Umbriel à l’instant, vieux gnome rechigné, 

Va , d’une aile pesante et d’un air renfrogné. 

Chercher, en murmurant, la caverne profonde 
Où, loin des doux rayons que répand l'œil du monde, 
La déesse aux vapeurs a choisi son séjour. 

Les tristes aquilons y sifflent à l’entour, 

Et le souffle malsain de leur aride haleine 
Y porte aux environs la fièvre et la migraine. 

Sur un riche sofa, derrière un paravent, 

Loin des flambeaux, du bruit, des parleurs, et du vepj, 
La quinteuse déesse incessamment repose, 

Le cœur gros de chagrins , sans en savoir la cause , 
M'ayant pensé jamais, l'esprit toujours troublé, 

L’œil chargé, le teint pâle, et l’hypocondre enflé. 

La médisante Envie est assise auprès d’elle. 

Vieux spectre féminin, décrépite pucelle, 

Avec un air dévot déchirant son prochain. 

Et chansonnant les gens l’Évangile à la main. 

Sur un lit plein de fleurs négligemment penchée, 

Une jeune beauté non loin d’elle est couchée : 

C’est l'Affectation, qui grasseie en parlant, 

Écoute sans entendre, et lorgne en regardant. 


‘ * Elle vit le jour en iy3o. (L. D. R.) 

1 * Marmontel traduisit la totalité de ce Poëme. (L. D. R.) 
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Qui rougit sans pudeur, et rit de tout sans joie, 

De cent maux différents prétend qu'elle est la proie. 

Et, pleiqe de santé sous le rouge et le Fard, 

Se plaint avec mollesse, et se pâme avec art. 


Si vous lisiez ce morceau dans l’original, au 
lieu de le lire dans cette faible traduction , vous le 
compareriez à la description de la Mollesse dans 
le Lutrin. 

1/ Essai sur f Homme de Pope me paraît le plus 
beau poëme didactique, le plus utile, le plus su- 
blime qu’on ait jamais fait dans aucune langue. 
11 est vrai que le fond s’en trouve tout entier dans 
les Caracléristujues du lord Sliaftesbury ; et je ne 
sais pourquoi M. Pope en fait uniquement hon- 
neur à M. de Boliugbroke sans dire un mot du cé- 
lébré Shaftesbury, élève de Locke. 

Comme tout ce qui tient à la métaphysique a 
été pensé de tous les temps et chez tous les peuples 
qui cultivent leur esprit, ce système tient beau- 
coup de celui de Leibnitz, qui prétend que de tous 
les mondes possibles Dieu a dû choisir le meilleur, 
et que, dans ce meilleur, il fallait bien que les 
irrégularités de notre globe et les sottises de ses 
habitants tinssent leur place. 11 ressemble encore 
à cette idée de Platon , que dans la chaîne infinie 
des êtres, notre terre, notre corps, notre ame 
sont au nombre des chaînons nécessaires. Mais ni 
Leibnitz ni Popcn’ad mettent les changements que 
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Platcn imagine être arrivés à ces chaînons, à nos 
âmes, et à nos corps. Platon parlait en poète dans 
sa prose peu intelligible, et Pope parle en philo- 
sophe dans ses admirables vers. Il dit que tout a 
été dès le commencement comme il a dû être, et 
comme il est. 

.l’ai été flatté, je l’avoue, de voir qu’il s’est ren- 
contré avec moi dans une chose que j’avais dite, 
il y a plusieurs années '. « Vous vous étonnez que 
« Dieu ait fait l’homme si borné, si ignorant, si 
« peu heureux. Que ne vous étonnez-vous qu’il 
« ne l’ait pas fait plus borné, plus ignorant, plus 
•< malheureux? » Quand un Françaiset un Anglais 
pensent de même , il faut bien qu’ils aient raison. 

Le fils du célèbre Racine a fait imprimer une 
lettre de Pope , à lui adressée, dans laquelle Pope 
se rétracte. Cette lettre est écrite dans le goût et 
dans le style de M. de Fénelon ; elle lui fut remise , 
dit-il, par Ramsai, l’éditeur du Télémaque; Ram- 
sai, l’imitateur du Télémaque, comme Royer l’était 
de Corneille; Ramsai l’Écossais, qui voulait être 
de l’Académie française, Ramsai, qui regrettait 
de n’être pas docteur de Sorbonne. Ce que je 
sais, ainsi que tous les gens de lettres d’Angle- 
terre , c’est que Pope , avec qui j’ai beaucoup vécu , 


* * Kii 1728. Rrmartjui t sur les Pensées de Pascal : N*' XXIX. 

(L U. B.) 
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pouvait à peine lire le français qu’il ne parlait 
pas un mot de notre langue , qu'il n’a jamais écrit 
une lettre en français , qu’il en était incapable , et 
que, s’il a écrit cette lettre au fils de notre Racine, 
il faut que Dieu , sur la fin de sa vie , lui ait donué 
subitement le don des langues, pour le récom- 
penser d’avoir fait un aussi admirable ouvrage que 
son Essai sur [Homme" . 

"En voilà bien honnêtement pour les poètes 
anglais; je vous ai touché un petit mot de leurs 
philosophes : pour de bons historiens , je ne leur 
en connais pas encore; il a fallu qu’un Français 
ait écrit leur histoire : peut-être le génie anglais , 


1 * Aussi l’original est-il en anglais. Louis Racine avait fait impri- 
mer d’abord une traduction de cette lettre, à la suite des premières 
éditions du Poème de la Religion. On fit depuis paraître le texte de 
Pope en regard de la traduction. (L. D. R.) 

* Depuis l’impression de ce jugement sur Pope, Y Essai sur 
l'Homme a été traduit par l’abbé Du Rénel et par M. de Fontancs. 
Il en existe aussi une traduction manuscrite de M. l’abbé Delille 
Ce poème doit perdre de sa réputation à mesure que la philosophie 
fera des progrès; il se borne à dire que l’homme n’est qu’une partie 
de l’ordre général du monde, et qu ainsi nous ne devons pas nous 
plaindre de notre état. Ce n’est, comme le système de Leibnitz, 
que le fatalisme un peu déguisé, et mis à la portée du grand 
nombre. 

** Ce qui suit ne se trouve que dans les premières éditions des 
lettres philosophiques, et ne fait point partie du Dictionnaire phi- 
losophique. 


’ • Elle n’a clé imprimée qu’en i8ai , après la mort de l’auteur. 

(L. i». n. ) 
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qui est ou froid ou impétueux , n’a pas encore saisi 
cette éloquence naïve et cet air noble et simple de 
l’histoire : peut-être aussi l’esprit de parti , qui fait 
voir trouble, a décrédité tous leurs historiens : la 
moitié de la nation est toujours l’ennemie de l'au- 
tre; j’ai trouvédes^ens qui m’ont assuréque milord 
Marlborough était un poltron, et que M. Pope 
était un sot: comme en France quelques jésuites 
trouvent Pascal un petit esprit, et quelques jansé- 
nistes disent que le père Bourdaloue n était qu’un 
bavard. Marie Stuart est une sainte héroïne pour 
les jaeobitcs ; pour les autres, c’est une débauchée, 
une adultère, une homicide : ainsi, en Angleterre, 
on a des factum, et point d'histoire. 11 est vrai 
qu’il y a à présent un M. Gordon , excellent tra- 
ducteur de Tacite, très capable d’écrire l’histoire 
de son pays; mais M. Rapin de Thoyras l’a pré- 
venu. Enfin, il me paraît que les Anglais n’ont 
point de si bons historiens ' que nous, qu’ils n’ont 
point de véritables tragédies , qu’ils ont des comé- 
dies charmantes, des morceaux de poésie admi- 
rables, et des philosophes qui devraient être les 
précepteurs du genre humain. 

Les Anglais ont beaucoup profité des ouvrages 
de notre langue; nous devrions , à notre tour, em- 
prunter d’eux, après leur avoir prêté: nous ne 
sommes venus, les Anglais et nous, qu’après les 

' * Drpnis iis ont eu Hume, Robertson, Gibbon, etc. (L. D. B.) 
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Italiens, qui en tout ont été nos maîtres, et que 
nous avons surpassés en quelque chose. Je ne sais 
à laquelle des trois nations il faudra donner la 
préférence; mais heureux celui qui sait sentir 
leurs différents mérites ! 

LETTRE XXIir. 

Sur la considération qu’on doit aux gens de lettres. 

Ni en Angleterre ni en aucun pays du monde 
on ne trouve des établissements en faveur dcs # 
beaux arts comme en France. 11 y a presque par- 
tout des universités; mais c’est dans la France 
seule qu’on trouve ces utiles encouragements pour 
l’astronomie, pour toutes les parties des mathé- 
matiques, pour celles de la médecine, pour les 
recherches de l’antiquité, pour la peinture, la 
sculpture, et l’architecture. Louis XIV s’est im- 
mortalisé par toutes ces fondations, et cette im- 
mortalité ne lui a pas coûté deux cent mille francs 
par an. 


* Dans l’édition de Kehl, celte lettre se trouve parmi les Mélanges 
littéraires, sous ce titre : Sur la Considération <juon doit aux gens 
de lettres , fragment d'une lettre. La lettre y est tout entière; la 
différence consiste eu quelques légères variantes et eu deux trans- 
positions. 
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J’avoue que c’est un de mes étonnements que 
le parlement d'Angleterre, qui s’est avisé de pro- 
mettre vingt mille guinées à celui qui ferait l'im- 
possible découverte des longitudes, n’ait jamais 
pensé à imiter Louis XIV dans sa magnificence 
envers les arts. 

Le mérite trouve à la vérité, en Angleterre, 
d’autres récompenses plus honorables pour la na- 
tion ; tel est le respect que ce peuple a pour les 
talents qu’un homme de mérite y fait toujours for- 
tune. M. Addison , en France , eût été de quelque 
académie, et aurait pu obtenir, par le crédit de 
quelque femme une pension de douze cents livres, 
ou plutôt on lui aurait fait des affaires, sous le 
prétexte qu’on aurait aperçu dans sa tragédie de 
Caton quelques traits contre le portier d’un homme 
en place; en Angleterre il a été secrétaire detat. 
M. Newton était intendant des monnaies du 
royaume : M. Congrève avait une charge impor- 
tante; M. Prior a été plénipotentiaire; le docteur 
Swift est doyen d’Irlande, et y est beaucoup plus 
considéré que le primat. Si la religion de M. Pope 
ne lui permet pas d’avoir une place, elle n’em- 
pcclic pas que sa traduction d’IIomère ne lui ait 
valu deux cent mille francs. J’ai vu long-temps 
en France l’auteur de liliadamiste près de mourir 
de faim ; le fils d’un des plus grands hommes que 
la France ait eus, et qui commençait à marcher 
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sur les traces de son père, était réduit à la misère 
sans M. Fagon. Ce qui encourage le plus les gens 
de lettres en Angleterre, c’est la considération où 
ils sont : le portrait du premier ministre se trouve 
sur la cheminée de son cabinet , mais j’ai vu celui 
de M. Pope dans vingt maisons. 

M. Newton était honoré de son vivant, et la 
été après sa mort comme il devait l’être. Les prin- 
cipaux de la nation se sont disputé l’honneur de 
porter le poêle à son convoi. Entrez à Westmin- 
ster, ce ne sont pas les tombeaux des rois qu’on 
y admire, ce sont les monuments que la recon- 
naissance de la nation a érigés aux plus grands 
hommes qui ont contribué à sa gloire; vous y 
voyez leurs statues comme on voyait dans Athènes 
celles des Sophocle et des Platon; et je suis per- 
suadé que la seule vue de ces glorieux monuments 
a excité plus d'un esprit, et a formé plus d’un 
grand homme. 

On a même reproché aux Anglais d’avoir été 
trop loin dans les honneurs qu’ils rendent au 
simple mérite; on a trouvé à redire qu’ils aient 
enterré dans Westminster la célèbre comédienne 
mademoiselle Oldfield, à-peu-près avec les mêmes 
honneurs qu’on a rendus à M. Newton*: quel- 

Dans les éditions de Reh) et les précédentes, la tin de cet alinéa 
est reportée à la suite du suivant, transposition qui ne parait pas 
heureuse. 
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y nés uns ont prétendu qu'ils avaient affecté d’ho- 
norer à ce j»oint la mémoire de cette actrice , afin 
de nous faire sentir davantage la barbare et lâche 
injustice qu’ils nous reprochent d’avoir jeté à la 
voirie le corps de mademoiselle Lecouvreur. 

Mais je puis vous assurer que les Anglais , dans 
la pompe funèbre de mademoiselle Oldfield, en- 
terrée dans leur Saint-Denis, n’ont rien consulté 
que leur goût; ils sont bien loin d’attacher l’infa- 
mie à l’art des Sophocle et des Euripide, et de re- 
trancher du corps de leurs citoyens ceux qui se 
dévouent à réciter devant eux des ouvrages dont 
leur nation se glorifie. 

Du temps de Charles I er , et dans le commence- 
ment de ces guerres civiles commencées par des 
rigoristes fanatiques qui eux-méines en furent en- 
fin les victimes, on écrivait beaucoup contre les 
spectacles, d’autant plus que Charles 1 er et sa 
tèmine, fille de notre Henri-le-Grand , les aimaient 
extrêmement. 

Un docteur, nommé Prynne, scrupuleux à toute 
outrance, qui se serait cru damné s’il avait porté 
un manteau court au lieu d’une soutane, et qui 
aurait voulu que la moitié des hommes eût mas- 
sacré l’autre pour la gloire de Dieu et la propa- 
ijandafide, s'avisa d’écrire un fort mauvais livre 
contre d’assez bonnes comédies qu’on jouait tous 
les jours très innocemment devant le roi et la 
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reine. Il cita l’autorité des rabbins et quelques 
passages de saint Bonaventure, pour prouver que 
X Œdipe de Sophocle était l’ouvrage du malin, que 
Térence était excommunié ipsofactn; et il ajouta 
que sans doute Brutus, qui était un janséniste 
très sévère, n’avait assassiné César que parceque 
César, qui était grand-prêtre, avait composé une 
tragédie d'OEdipe; enfin il dit que tous ceux qui 
assistaient à un spectacle étaient des excommuniés 
qui reniaient leur croyance* et leur baptême; 
c’était outrager le roi et toute la famille royale. 
Les Anglais respectaient alors Charles 1 er , ils ne 
voulurent pas souffrir qu’on excommuniât ce 
même prince à qui ils firent depuis couper la tête; 
M. Prynne fut cité devant la chambre étoilée, 
condamné à voir son beau livre, dont le père Le 
Brun a emprunté le sien, brûlé par la main du 
bourreau, et lui à avoir les oreilles coupées. Son 
procès ** se voit dans les actes publics. 

On se garde bien en Italie de flétrir l'opéra et 
d'excommunier le signor Tenezini , ou la signora 
Cazzoni. Pour moi j’oserais souhaiter qu’on pût 
supprimer en France je ne sais quels mauvais 
livres qu’on a imprimés contre nos spectacles. 
Lorsque les Italiens et les Anglais apprennent 

* Leur chrême el leur baptême. ( Première édition.) 

** Voyez aussi, dans la section Politique et Législation } Fourrage 
intitulé : Prix de ta Justice et de V Humanité , art. xx\ 
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(|ue nous flétrissons de la plus grande infamie un 
art dans lequel nous excellons, que Ion excom- 
munie des personnes gagées par le roi^ que l’on 
condamne comme impie un spectacle représente 
chez les religieux et dans les couvents , qu’on dés- 
honore des jeux où de grands princes* ont été 
acteurs , qu’on déclare œuvre du démon des pièces 
revues par les magistrats les plus sévères, et re- 
présentées devant une reine vertueuse; quand, 
dis-je, des étrangers apprennent cette insolence **, 
cette barbarie gothique qu’on ose nommer sévé- 
rité chrétienne, que voulez-vous qu’ils pensent de 
notre nation, et comment peuvent-ils concevoir 
ou que nos lois autorisent un art déclaré si infâme, 
ou qu’on ose marquer de tant d’iulamie un art au- 
torisé par les lois , récompensé par les souverains, 
cultivé par les plus grands hommes, et admire 
des nations ; et qu’on trouve chez le même libraire 
l’impertinente déclamation contre nos spectacles, 
à côté des ouvrages immortels de Corneille , de 
Racine , de Molière, de Quinault? 

• ...Où Louis XIV et Louis XV oui été, etc. (Première édit, ou.) 

•• ... Cette insoleuce, ce manque de respect à f autorité royale, 
cette barbarie, etc. (Première édition.) 
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LETTRE XXIV*. 

Sur les académies. 

"Les grands hommes se sont tous formés ou 
avant les académies ou indépendamment d’elles. 
Homère et Phidias, Sophocle et Apelle, Virgile et 


• La pl us grande partie de cette lettre forme, dans le Diction- 
naire philosophique , la plus grande partie de l’article intitulé: So- 
ciété royale de Londres et des Académies. 

*' Dans la première édition, cette lettre commence ainsi: 

Les Anglais ont eu long-temps avant nous une académie des 
sciences; mais elle u’est pas si bien réglée que la nûtre, et cela par 
la seule raison peut-être quelle est plus ancienne; car si elle avait 
été formée après l’académie de Paris, elle en aurait adopté quelques 
sages lois et eût perfectionné les autres. 

La Société royale de Londres manque des deux choses les plus 
nécessaires aux hommes, de récompenses et de règles. C*est une 
petite fortune sûre à Paris pour un géomètre, pour un chimiste, 
qu'une place à l’académie; au contraire il en coûte à Londres pour 
être de la Société royale. Quiconque dit en Angleterre : J'aime les 
arts, veut être de la Société, en est dans l’instant; mais, en France, 
pour être membre et pensionnaire de l’académie, ce n'est pas assez 
d’être amateur, il faut être savant, et disputer la place contre des 
concurrents d'autant plus redoutables, qu'ils sont animés par la 
gloire, par l'intérêt, par la difhculté même, et par cette inflexibi- 
lité d’esprit que donne d’ordinaire l’étude opiniâtre des sciences de 
calcul. 

L'académie des sciences est sagement bornée à l’étude de la na- 
ture, et en vérité c’est un champ assez vaste pour occuper cinquante 
ou soixante personnes. Celle de Londres mêle indifféremment la 

* 3 . 
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Vitruve, l’Arioste et Michel-Ange, n étaient d’au- 
cune académie: le Tasse n’eut que des critiques 
injustes de la Crusca , et Newton ne dut point à la 
Société royale de Londres scs découvertes sur l’op- 
tique, sur la gravitation, sur le calcul intégral et 
sur la chronologie. A quoi peuvent donc servir 
les académies? à entretenir le feu que les grands 
génies ont allumé*. 

La société royalede Londres fut formée en 1660, 


littérature à la physique. Il me semble qu’il est mieux d’avoir une 
academie particulière pour les belles-lettres , afiu que rien ne soit 
confondu, et qu'on ne voie point une dissertation sur les coiffures 
des Romaines à côte d'une centaine de courbes nouvelles. 

Puisque la Société de Londres a peu d’ordre et nul encourage- 
ment, et que celle de Paris est sur un pied tout opposé, il n'est 
pas étonnant que les mémoires de notre académie soient supérieurs 
aux leurs: des soldats bien disciplinés et bien payés doivent, à la 
longue, l’emporter sur des volontaires. Il est vrai que la Société 
royale a eu un Newton ; mais elle ne Ta pas produit : il y avait même 
peu de ses confrères qui l'entendissent. Un génie comme M. Newton 
appartenait à toutes les académies de l'Europe, pareeque toutes 
avaient beaucoup à apprendre de lui. 

Le fameux docteur Switf, etc. 

Les académies des sciences sont encore utiles: i* pour empê- 
cher le public , et sur-tout les gouverneurs , d’être la dupe des 
charlatans dans les sciences; a* pour faire exécuter certaios tra- 
vaux, entreprendre certaines recherches, dont le résultat ne peut 
devenir utile qu'au bout d’un long temps, et qui ne peuvent procu- 
rer de gloire à ceux qui s’en occupent: comme tout ce qui n’exige, 
pour être découvert, que de la méditation et du génie, doit s'épui- 
ser en peu de temps, ces travaux obscurs préparent pour les gc- 
uératious qui suivent des matériaux nécessaires pour de nouvelles 
découvertes. 
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six ans avant notre académie des sciences. Elle n’a 
point de récompenses comme la nôtre; mais aussi 
elle est libre; point de ces distinctions désagréables 
inventées par l’abbé Bignon, qui distribua l’aca- 
démie des sciences en savants qu’on payait et en 
honoraires qui n’étaient pas savants. La Société de 
Londres, indépendante, et n’étant encouragée 
que par elle-même, a été composée de sujets qui 
ont trouvé le calcul de l’infini, les lois de la lu- 
mière, celles de la pesanteur, l’aberration des 
étoiles, le télescope de réflexion , la pompe à feu , 
le microscope solaire, et beaucoup d'autres inven- 
tions aussi utiles qu'admirables. Qu’auraient fait 
de plus ces grands hommes s’ils avaient été pen- 
sionnaires ou honoraires? 

Le fameux docteur Swift forma le dessein, dans 
les dernières années du règne de la reine Anne, 
d’établir une académie pour la langue, à l’exemple 
de l’Académie française. Ce projet était appuyé 
par le comte d’Oxfbrd, grand trésorier, et encore 
plus par le vicomte Bolingbrokc, secrétaire d’état, 
qui avait le don de parler sur-le-champ dans le 
» parlement avec autant de pureté que Swift écri- 
vait dans son cabinet, et qui aurait été le protec- 
teur et l’ornement decette académie. Les membres 
qui la devaient composer étaient des hommes 
dont les ouvrages dureront autant que la langue 
anglaise : c’étaient ce docteur Swift , M. Prior, que 
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nous avons vu ici ministre public, et qui en An- 
gleterre a la même réputation que La Fontaine a 
parmi nous: c’étaient M. Pope, le Boileau d’An- 
gleterre, M. Congrève, qu’on peut en appeler le 
Molière: plusieurs autres dont les noms m’écha|>- 
pent ici, auraient tous fait fleurir cette compagnie 
dans sa naissance. Mais la reine mourut subite- 
ment: les wighs se mirent dans la tête de foire 
pendre les protecteurs de l’académie; ce qui, 
comme vous croyez bien, fut mortel aux belles- 
lettres. Les membres de ce corps auraient eu un 
grand avantage sur les premiers qui composèrent 
l’Académie française. Swift, Prior, Congrève, 
Dryden, Pope, Addison, etc., avaient fixé la 
langue anglaise par leurs écrits, au lieu que Cha- 
pelain, Colletet, Cassaigne, Faret,Cotin, nos pre- 
miers académiciens, étaient l'opprobre de notre 
nation, et que leurs noms sont devenus si ridi- 
cules, que, si quelque auteur passable avait le 
malheur de s’appeler aujourd’hui Chapelain ou 
Colin, il serait obligé de changer de nom. Il au- 
rait fallu sur-tout que l’académie anglaise se fût 
proposé des occupations toutes differentes de la 
nôtre. Un jour un bel esprit de ce pays-là nie 
demanda les Mémoires de l'Académie française; 
elle n’écrit point de mémoires, lui répondis-je; 
mais elle a fait imprimer soixante ou quatre-vingts 
volumes de compliments. Il en parcourut un ou 
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doux; il ne put jamais entendre ce style, quoiqu’il 
entendit fort bien tous nos bons auteurs. Tout ce 
que j’entrevois, me dit-il, dans ces beaux discours, 
c’est que le récipiendaire ayant assuré que son 
prédécesseur était un grand homme, que le car- 
dinal de Richelieu était un très grand homme, le 
chancelier Séguier un assez, grand homme*, le di- 
recteur lui répond la même chose, et ajoute (pie 
le récipiendaire pourrait bien aussi être une espèce 
de grand homme, et que, pour lui directeur, il 
n’en quitte pas sa part. 

Il est aisé de voir par quelle fatalité presque 
tous ces discours académiques ont fait si peu 
d’honneur à ce corps, viiium est lemporis potins 
tjuàm hominis. L’usage s'est insensiblement établi 
que tout académicien répéterait ces éloges à sa 
réception*’. On s’est imposé une espèce de loi 
d’ennuyer le public. Si on cherche ensuite pour- 
quoi les plus grands génies qui sont entrés dans 
ce corps ont fait quelquefois les plus mauvaises 
harangues, la raison en est encore bien aisée; 
e’est qu’ils ont voulu briller, c’est qu’ils ont voulu 
traiter nouvellement une matière tout usée. La 

Louis XIV un plus que grand homme, le directeur, etc. (Pre- 
mière édition.) 

** L’usage de ces compliments s’est aboli insensiblement ; et dans 
le dernier discours de réception (celui de M. de Condorcet, en 1782 ), 
on s’est contenté de rendre un hommage à la mémoire du prédéi cs- 
seur, et au roi protecteur de l'académie. 



200 LETTRES PIIILOSORlllQl'ES. 

nécessité de parler, l’embarras de n’avoir rien à 
dire , et l’envie d’avoir de l’esprit , sont trois choses 
capables de rendre ridicule même le plus grand 
homme. Ne pouvant trouver des pensées nou- 
velles , ils ont cherché des tours nouveaux , et ont 
parlé sans penser, comme des gens qui mâche- 
raient à vide, et feraient semblant de manger en 
périssant d’inanition. 

Au lieu que c’est une loi dans l’Académie fran- 
çaise de faire imprimer tous ces discours, par 
lesquels seuls elle est connue, ce devrait être une 
loi de ne les imprimer pas. 

L’académie des belles-lettres s’est proposé un but 
plus sage et plus utile , c’est de présenter au pu- 
blic un recueil de mémoires remplis de recherches 
et de critiques curieuses. Ces mémoires sont déjà 
estimés chez les étrangers. On souhaiterait seule- 
ment que quelques matières y fussent plus appro- 
fondies , et qu’on n’en eût point traité d’autres. On 
se serait, par exemple, fort bien passé de je ne 
sais quelle dissertation sur les prérogatives de la 
main droite sur la main gauche, et de quelques 
autres recherches qui, sous un titre moins ridi- 
cule, n’en sont guère moins frivoles. 

L’académie des sciences, dans ses recherches 
plus difficiles et d’une utilité plus sensible, em- 
brasse la connaissance de la nature et la perfection 
des arts, il est à croire que des études si profondes 
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et si suivies , des calculs si exacts , des découvertes 
si fines, des vues si grandes, produiront enfin 
quelque chose qui servira au bien de l’univers. 

C’est dans les siècles les plus barbares que se 
sont faites les plus utiles découvertes. 11 semble 
que le partage des temps les plus éclairés et des 
compagnies les plus savantes soit de raisonner sui- 
ce que des ignorants ont inventé. On sait aujour- 
d’hui , après les longues disputes de M. Huyghens 
et de M. Renaud , la détermination de l’angle le 
plus avantageux d’un gouvernail de vaisseau avec 
la quille ; mais Christophe Colomb avait découvert 
l’Amérique sans rien soupçonner de cet angle. 

Je suis bien loin d’inférer de là qu’il faille s’en 
tenir seulement à une pratique aveugle; mais il 
serait heureux que les physiciens et les géomètres 
joignissent , autant qu’il est possible , la pratique 
à la spéculation. Faut-il que ce qui fait le plus 
d’honneur à l’esprit humain soit souvent ce qui 
est le moins utile? Un homme, avec les quatre 
règles d’arithmétique et du bon sens, devient un 
grand négociant, un Jacques Coeur, un Delmet, 
un Bernard; tandis qu’un pauvre algébriste passe 
sa vie à chercher dans les nombres des rapports 
et des propriétés étonnantes, mais sans usage, et 
qui ne lui apprendront pas ce que c’est que le 
change*. Tout les arts sont à-peu-près dans ce 

Cet exemple nous parait mal choisi. 11 est fort iuutile qu'un 
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cas ; il y a un point passé lequel les recherches ne 
sont plus que pour la curiosité. Ces vérités ingé- 
nieuses et inutiles ressemblent à des étoiles qui, 
placées trop loin de nous, ne nous donnent point 
de clarté. 

Pour l’Académie française, quel service ne ren- 
drait-elle pas aux lettres, à la langue, et à la na- 
tion , si au lieu de faire imprimer tous les ans des 
compliments, elle fesait imprimer les bons ou- 
vrages du siècle de Louis XIV, épurés de toutes 
les fautes de langage qui s’y sont glissées? Cor- 
neille et Molière en sont pleins, La Fontaine en 
fourmille : celles qu’on ne pourrait pas corriger 
seraient au moins marquées. L’Europe, qui lit ces 
auteurs, apprendrait par eux notre langue avec 
sûreté. Sa pureté serait à jamais fixée. Les bons 
livres français , imprimés avec ce soin aux dépens 
du roi, seraient un des plus glorieux monuments 
de la nation. J’ai ouï dire que M. Despréaux avait 
fait autrefois cette proposition, et quelle a été 
renouvelée par un homme dont l’esprit, la sagesse, 
et la saine critique sont connus ; mais cette idée a 

géomètre né avec des talents s'applique à la banque. Ce métier exige 
très peu de science, encore moins d'esprit de combinaison; et seu- 
lement de l’ordre, de l’activité, avec un grand amour de l'or. Mais 
il serait bon qu’un géomètre appliquât le calcul à des questions d a- 
rithméliquc politique et à la physique, tandis que les physiciens 
appliqueraient la physique aux arts. 
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eu le sort de beaucoup d’autres projets utiles, 
d 'être approuvée et d’être négligée. 

Une chose assez singulière, c’est que Corneille, 
qui écrivit avec assez de pureté et beaucoup de 
noblesse les premières de ses bonnes tragédies, 
lorsque la langue commençait à se former, écrivit 
toutes les autres très incorrectement et d’un style 
très bas , dans le temps que Racine donnait à la 
langue française tant de pureté, de vraie noblesse, 
et de grâces," dans le temps que Despréaux la 
fixait par l’exactitude la plus correcte, par la pré- 
cision, la force, et l'harmonie. Que l’on compare 
la Bérénice de Racine avec celle de Corneille , on 
croirait que celle-ci est du temps de Tristan. Il 
semblait que Corneille négligeât son style à me- 
sure qu’il avait plus besoin de le soutenir, et qu’il 
n’eût que l’émulation d’écrire, au lieu de l’émula- 
tion de bien écrire. Non seulement ses douze ou 
treize dernières tragédies sont mauvaise, mais le 
style en est très mauvais. Ce qui est encore plus 
étrange, c’est que de notre temps même nous 
avons eu des pièces de théâtre, des ouvrages de 
prose et de poésie , composés par des académiciens 
qui ont négligé leur langue au point qu’on ne 
trouve pas chez eux dix vers ou dix lignes de 
suite sans quelque barbarisme. On peut être un 
très bon auteur avec quelques foutes, mais non 
pas avec beaucoup de foutes. Uu jour une société 
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de gens d'esprit éclairés compta plus de six cents 
solécismes intolérables dans line tragédie qui avait 
eu le plus grand succès à Paris et la plus grande 
faveur à la cour. Deux ou trois succès pareils 
suffiraient pour corrompre la langue sans retour, 
et pour la faire retomber dans son ancienne bar- 
barie, dont les soins assidus de tant de grands 
hommes l’ont tirée. 
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I)E LA GAZETTE LITTÉRAIRE'. 


Sur l’anglomanie. 


1 4 novembre 1764* 


Mille gens, messieurs, s’élèvent et déclament 
contre l’anglomanie : j’ignore ce qu’ils entendent 
par ce mot. S’ils veulent parler de la fureur de 
travestir en modes ridicules quelques usages utiles, 
de transformer un déshabillé commode en un vê- 
temeüt malpropre, de saisir jusqu’à des jeux na- 
tionaux pour y mettre des grimaces à la place de 
la gravité , ils pourraient avoir raison ; mais si par 
hasard ces déclamateurs prétendaient nous faire 
un crime du désir d’étudier, d’observer, de phi- 
losopher, comme les Anglais , ils auraient certai- 
nement grand tort ; car, en supposant que ce désir 
soit déraisonnable, ou même dangereux, il fau- 
drait avoir beaucoup d’humeur pour nous l’attri- 

' * Celte lettre avait déjà été recueillie par le* éditeurs de Kehl, 
et reproduite par leur* successeurs, dans les Mélanges littéraires, 
d'où nous la reportons ici. C*est donc bien à tort qu'on l'a donnée, 
comme n’ayant pas encore etc imprimée, dans les Lettres inédites 
de madame du Châtelet. (L. D. B.) 
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bucr, et ne pas convenir que nous sommes à cet 
égard à l’abri de tout reproche. 

Je fais cette réflexion en lisant votre feuille du 
24 octobre dernier (tome III, page 187), dans la- 
quelle vous annoncez une Histoire d Angleterre en 
forme de lettres. Vous dites que ce que les Anglais 
savent le mieux, c’est l’Histoire d Angleterre; et 
j’ajoute que ce que les Français savent le moins, 
c’est l’Histoire de France. Otez à la plupart ce qu’ils 
ont ramassé dans des anecdotes forgées par la ma- 
lignité, dans des mémoires platement rédigés, 
dans des romans sans imagination, et il ne leur 
restera pas même la notion la plus imparfaite 
d’une science très importante. 

L’étude de l’histoire serait pourtant aussi né- 
cessaire à Paris qu’à Londres. Si nous apprinions 
quelle est l’origine et la bonté de notre gouverne- 
ment, le patriotisme nous ranimerait ; les temps 
de calme et d’obéissance, comparés aux temps de 
trouble et de vertige, seraient une leçon admi- 
rable de douceur et de soumission; les faits bien 
vus feraient tomber cette fureur pour la dispute, 
dont l’âcreté augmente en raison de l'obscurité et 
de l’inutilité des objets sur lesquels elle s’exerce; 
ils feraient revivre cet esprit de franchise et de 
loyauté, qui vaut bien l’esprit d’intrigue et de ca- 
bale; ils nous forceraient à appliquer les hommes 
et les événements passés aux hommes et aux évè- 
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ncmcnts actuels; nous travaillerions à devenir 
meilleurs, et nous gagnerions infiniment du côté 
des hommes et des chose?. 

On médira que nous n’avons pointd’historiens ; 
que pour un de Thou, il y a cent mauvais compi- 
lateurs; qu'il eût été à souhaiter que l'auteur de 
Y Essai sur les mœurs, etc. , se fût attaché à l’histoire 
de son pays; que c’est à un homme d’état et à un 
philosophe à écrire l’histoire, pareequ’il faut con- 
naître les hommes pour les peindre, et participer 
au gouvernement, ou avoir les qualités propres à 
ce grand métier, pour en développer les ressorts : 
ces raisonnements sont vrais; je les ai faits. 

J’ai vu dans presque tous les historiens romains 
l’intérieur de la république; ce qui concerne la 
religion, les lois, la guerre, les mœurs, m’a été 
clairement dévoilé; je ne sais même si je u’ai pas 
plus distinctement connu ce qui s’est passé au-de- 
dans, que ce qui s’est exécuté au-dehors. Pour- 
quoi cela? c’est que l’écrivain tenait à la chose pu- 
blique; c’est qu’il pouvait être magistrat, prêtre, 
guerrier, et que, s’il ne remplissait pas les pre- 
mières fonctions de l’état, il devait au moins s’en 
rendre digne. J’avoue qu’il ne faut point songer à 
obtenir chez nous un pareil avantage, notre propre 
constitution y résiste; mais je n’en conclus point 
qu’il ne faille pas étudier notre histoire. 

Contentons-nous de ces historiens simples, qui , 


208 aux auteurs de la gazette littéraire. 
comme dit Montaigne*, «n’y apportent que le 
« soin et la diligence de ramasser tout ce qui vient 
«à leur notice, et d’enregistrer à la bonne foi 
« toutes choses sans choix et sans triage, nous 
« laissent le jugement entier pour la connoissance 
« de la vérité. » Si nous en avons de tels , félicitons- 
nous , et lisons-les avec un esprit philosophique : 
si notre instruction n’est ni élevée ni profonde, 
elle sera proportionnée à notre génie, et pourra 
suffire à nos besoins, etc. 

J’ai l’honneur detre. 

Essais , liv. Il, cliup. X. 
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DE J. B. ROUSSEAU . 


I si- 

Sa naissance, son éducation, et sa comédie du Café. 

Jean-Baptiste Rousseau naquit à Paris dans la 
rue des Noyers en 1 6~o’. Dieu qui donne, comme 
il lui plaît, ce que les hommes appellent la gran- 
deur el la bassesse, le fit naître dans un état très 
humilié. Sa mère avait été long-temps servante, 
et son père garçon cordonnier: mais une petite 
succession étant venue au père, il devint maître 
cordonnier, et acquit même de la réputation dans 
son métier et dans son corps. Il en fut syndic, et 
il était regardé, par ceux avec qui il vivait, comme 


' * Cette Vie, imprimée cf abord dans les OEuvres de Voltaire 
en 1748, reparut sons le titre de Mémoires pour servir à l'Histoire 
de J- D. Rousseau y dans le tome I, pag. 90 à 1 55 des Mémoires pour 
servir à l'Histoire de M. de Voltaircy etc., (par Cliaudon, auteur 
du Dictionnaire historique ) Amsterdam, (Caen, Le Roy), 1785, 
2 vol. in-ia. (L. D. B.) 

** J. B. Rousseau naquit le G avril 1671, ainsi qu’il résulte de 
son extrait de baptême, inséré en 1779 dans Y Année littéraire. Il fut 
baptisé le 12 du même mois. (L. D. B.) 

' 4 - 
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un très honnête homme; réputation aussi diffi- 
cile à acquérir parmi le peuple, que chez les gens 
du monde. Le père n épargna rien pour donnera 
son fils une éducation qui pût le mettre au-dessus 
de sa naissance. Il le destinait d’abord à l’église, 
profession où l’on fait souvent fortune avec du 
mérite sans naissance, et même sans l’un et sans 
l’autre; mais les mœurs du jeune homme n’étaient 
pas tournées de ce côté-là. 

Le père de Rousseau, par une destinée assez 
singulière, chaussait depuis long-temps M. Arouet, 
trésorier de la chambre des comptes, père de ce- 
lui qui a été depuis si célèbre dans le monde, sous 
le nom de Voltaire, et qui a eu avec Rousseau de 
si grands démêles. Le sieur Arouet se chargea de 
placer le jeune Rousseau chez un procureur 
nommé Gentil. Rousseau ne se sentait pas plus 
destiné aux lois qu’à l'église: il lisait Catulle chez 
son maître; il allait aux spectacles , et ne travail- 
lait point. 

Un jour son maître lui ayant ordonné d’aller 
porter des papiers chez un conseiller du parle- 
ment, le petit Rousseau dit à ce conseiller, avec la 
vanité d'un jeune homme: « M. Gentil, mon ami, 
« m’a prié, monsieur, de vous rendre ces papiers 
«en passant dans votre quartier.» Le conseiller 
étant venu le jour même chez le procureur, et 
voyant ce jeune homme dans les fonctions de son 
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emploi, avertit le maître tle la petite vanité du 
clerc; le procureur battit son clerc, lequel sortit 
et renonça à la pratique. Cette aventure valut à la 
France un poète distingué. 

Rousseau débuta l’an 1694, par la comédie du 
Café ' petite pièce d’un jeune homme sans aucune 
expérience, ni du monde, ni des lettres, ni du 
théâtre, et qui semblait même n’annoncer aucun 
génie. Un jeune officier fit cet impromptu en ma 
présence à cette comédie: 

Le café toujours nous réveille; 

Cher Rousseau, par quel triste effort 
Fais-tu qu’ici chacun sommeille > 

Le café chez toi seul endort. 

Cette comédie valut à l’auteur quelque argent , 
mais nulle réputation. Il avait une écriture assez 
bonne qui lui fut alors plus utile que l'esprit; 
elle lui procura une place de copiste dans la se- 
crétairerie de M. de Tallard, ambassadeur en An- 
gleterre, et depuis maréchal de France. 

Son génie pour les vers et pour la satire com- 
mençait déjà à se développer; il eut l’impudence 
de faire une épigramme contre M. Tallard , qui se 
contenta de le chasser de sa maison. 


• * Jouée le 7 nup, liste. (L. D. B.) 
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S li- 
ses premiers maîtres et ses premières satires. 

Rousseau revenu en France assez pauvre, fut 
domestique chez un évêque de Viviers. Ce fut là 
qu’il composa la Monade 1 , et l'évêque ayant vu 
cet ouvrage écrit de la main de Rousseau, le chassa 
très ignominieusement. Obligé de chercher un 
maître, il entra dans la secrétaireric de l’ambas- 
sade de Suède, et n’y resta que très peu de temps: 
son goût et ses talents le voulaient à Paris; chargé 
à son retour d'une lettre pour le baron de Bre- 
teuil, introducteur des ambassadeurs, il lui récita 
quelques uns de ses vers. M. de Breteuil avait 
beaucoup de goût et de culture d’esprit. 11 retint 
Rousseau chez lui en qualité de secrétaire et 
d’homme de lettres; il eut pour lui beaucoup de 
bontés. 

Dans les maisons un peu grandes, il y a sou- 
vent des petites qu erelles entre les principaux do- 
mestiques. Rousseau, qui avait cet amour-propre 
dangereux, qu’inspire la supériorité du génie 
quand la raison ne le retient point, fut assez mal- 
traité dans un voyage qu’il fesait avec eux à 
Prcuilli, terre du baron en Touraine. Rousseau 
Ht tomber sur le maître le désagrément tju’il rece- 

' * Celle pièce de vers est attribuée par Titon «lu Tillet à un au- 
teur nommé Lnurdet. (L. D. B.) 
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vait de ses gens. Il composa contre lui une petite 
satire intitulée la Bamnriade , comme il avait inti- 
tulé sa pièce contre Moïse, la Moisade; et comme 
depuis il appela celle contre M. de Francine, la 
Francinade: il l’avoua quelques années après à ma- 
dame la duchesse de Saint-Pierre, sœur de M. de 
Torci. Le bruit de cette satire vint aux oreilles 
du baron; mais Rousseau lui protesta avec ser- 
ment que c'était une calomnie. Il lui fut aisé de 
persuader son maître, car il n'avait donné aucune 
copie de cette satire. Son maître resta son pro- 
tecteur; il le mit chez M. Rouillé, intendant des 
finances dans l’espérance que M. Rouillé lui pro- 
curerait un emploi’, à l’aide duquel il pourrait 
cultiver son talent. M. Rouillé avait lui-méme quel- 
que disposition à la poésie; il fesait des chansons 
de table passables, et ce fut chez lui que Rous- 
seau fit ses premières épigrammes dans le goût 
de Marot , et quelques vaudevilles. 

M. Rouillé avait une maîtresse nommée made- 
moiselle de Loitvancourt , qui avait une très jolie 
voix, et qui, quelquefois composa la musique de 
ses chansons. Rousseau apprit un peu de musique 
pour leur plaire; il composa les paroles des can- 

" Rouillé du Coudrai, conseiller d'état et ancien directeur de* 
finances, mort à Paris le 4 septembre 17*9. (L. D. B.) 

a * Rousseau eut en 1708 une direction dans les fermes. 

(L. D. B.) 
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tates queBernier, maître de la Sainte-Chapelle, 
mit en musique, et ce sont les premières cantates 
que nous ayons eues en français. 11 les retoucha 
depuis. Il y en a de très belles; c’est un genre nou- 
veau dont nous lui avons l'obligation. 

Cette vie qu’il menait chez M. Rouillé eût été 
délicieuse; mais le malheureux penchant qu’il 
avait pour la satire, lui fit perdre bientôt son bon- 
heur et ses espérances. M. Rouillé avait fait une 
chanson qui commençait ainsi : 

Charmante Louvanrourt, 

Qui donnez chaque jour 
Quelque nouvel amour, etc. 

Rousseau la parodia d’une manière injurieuse: 

Catin de Louvanrourt, 

Qui prenez chaque jour 
Quelque nouvel amour. 

Le reste contient des expressions que la pudeur 
ne permet pas de rapporter. 

Voilà donc encore Rousseau chassé de chez ce 
nouveau patron; et c’est pourquoi, dans les édi- 
tions qu’il a faites eu Hollande de ses ouvrages, il 
a ôté le nom de M. Rouillé de la dédicace d’une 
ode qu’il lui avait adressée, qui commençait ainsi: 

Digne et noble héritier des premières vertus 
Qu'on adora jadis sous l'empire de Hhic. 

Il désigna aussi dans une satire très violente 
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mademoiselle de Louvancourt et ses deux sœurs, 
par ces vers : 

Et ces trois louves surannées 
Qui, tour-à-tour à me mordre acharnées , etc. 

S in 

Sa comédie du Flatteur, ses opéra. 

Rousseau, privé de toute ressource dans le 
monde, songea à réussir au théâtre. Il ne jouait 
pas mal la comédie: son dessein était d’abord d’é- 
tablir une troupe, et d’y jouer; mais cette idée 
n’eut aucune suite. Cependant, dans les inter- 
valles de ses aventures, il avait fait la comédie du 
Flatteur, dans laquelle on voit un style très supé- 
rieur à la comédie du Café. La pièce fut jouée 
en 1696 Elle était bien écrite, naturelle, sage- 
ment conduite; elle eut une espèce de succès, 
quoiqu’un peu froide, et quelle fût une imitation 
assez faible du Tartufe de Molière. 

Son père qui vivait encore, et qui tenait tou- 
jours sa boutique rue des Noyers, ayant entendu 
dire que son fils avait fait une pièce de théâtre où 
tout Paris courait , se crut trop payé des peines 
qu’il avait prises pour l’éducation d’un fils qui lui 

1 * Le samedi 4 novembre : elle e'tait alors en prose. Rousseau la 
jnit depuis eu vers. Elle n’a point paru au théâtre sous cette der- 
nière forme. (L. D. B.) 
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fesait tant d’honneur. Quoique l’auteur, depuis 
qu’il était répandu dans le monde, eût méprisé le 
cordonnier, et que le fils eût oublié le père, ce- 
pendant la tendresse paternelle fit voler ce vieil- 
lard à la Comédie. Il entra dans le parterre pour 
son argent. Là, il se vanta à tout le monde detre 
le père de l’auteur, avec cette complaisance qu'on 
imagine bien dans un artisan simple et dans un 
père tendre. Rousseau qui se trouva dans le par- 
terre, remonta vile en haut, craignant une vue 
qui l’humiliait. Le père le suivit, et en présence 
de La Tborilière, bon comédien , qui était une de 
scs pratiques, il se jeta au cou de son fils en versant 
des larmes: «Ab! pour le coup, dit-il, vous ne 
« me méconnaîtrez pas pour votre père.» — Vous, 
mon père! s’écria Rousseau; et il le quitta brus- 
quement, laissant tout le monde consterné, et le 
père au désespoir. 

Cette action fit plus de tort à Rousseau que 
toutes les comédies du monde n’eussent pu lui 
faire d’honneur. M. Boindin, procureur-général 
des trésoriers de France, jeune encore et présent 
à cette scène, lui dit hautement «que cette action 
«était détestable, et qu’il n’entendait pas môme 
« les intérêts de sa vanité; qu’il y aurait eu de la 
« gloire à reconnaître son père, et qu’il ne devait 
« rougir que de l’avoir méconnu. » Ce fut là l’ori- 
gine de l’inimitié que Rousseau conserva toute sa 
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vie contre M. Boindin, qu’il désigna bientôt par 
des vers cruels dans son épîtrc à Marot *. 

Rousseau alors changea de nom: il prit celui 
de Vernieltes. C'était le nom d’un jeune homme, 
avec qui il avait été clerc. Il se fit produire sous 
ce nom chez M. le prince d’Armagnac, grand- 
écuyer de France; mais, malheureusement pour 
lui, le prince d’Armagnac avait le père de Rous- 
seau pour cordonnier. Celui-ci vint un jour pour 
chausser le prince, dans le temps que le fils était 
assis auprès de lui. Le père indigné et attendri se 
mit à pleurer, et se plaignit au prince, qui fit à 
Rousseau la réprimande la plus humiliante; et ce 
qu’il y a de cruel, c’est qu’elle fut inutile: le père 
mourut de chagrin bientôt après, et le fils ne 
porta pas le deuil. 

Un jeune page qui était dans la chambre du 
prince, lorsque Rousseau, sous le nom de Ver- 
nielles, fut reconnu par son père, cita sur-le-champ 
l’anagramme de Verniettes, mot dans lequel quel- 
ques ennemis de Rousseau avaient trouvé : Tu te 
renies. 


M. Racine le filu, dans une lettre qui est à la tête de celles de 
Rousseau, nie que ce poète ait renié son père. Il dit « avoir appris 
« par des personnes dont le caractère le force de les croire, que 
« Rousseau n’avait jamais roujp de sa naissance; qu’il répétait tou- 
« jours qu'il était né comine Horace, et qu’il n’avait jamais coûté de 
« larmes à son père, que des larmes de joie. » (âVoIc de ('haudon .) 


— ' Digttized by Google 



2 20 VIE DE J. B. ROUSSEAU. 

Je inc souviens d’une fin d'épigramme que fit 
M. Boindin en ce temps-là; elle finissait ainsi: 

Le dieu, dans sa juste colère, 

Ordonna qu’au bas du coupeau 
On fit écorcher le faux-frère; 

Et que l’on envoyât sa peau 
Four servir de cuir à son père. 

Après la comédie du Flatteur, Rousseau eut 
accès chez M. Francine, maître-d’hôtel du roi, 
gendre du célèbre Lulli, et alors directeur de 
l'Opéra. M. de Francine engagea Rousseau à 
composer l’opéra de Jason. Cette tragédie, mise 
en musique par Colasse, n’eut aucun succès 1 * . 
Cependant M. de Francine donna cent pistolcs à 
Rousseau pour l’encourager. Ce poète composa 
dans l’année suivante Adonis' 1 , qui tomba encore; 
et M. de Francine, malgré ces deux essais malheu- 
reux, eut encore la générosité de donner mille 
francs à l’auteur des vers. Rousseau se crut mal 
payé; et, pour s’en venger, il fit sa satire de la 
FrancinaJe, pièce cruellement mordante, qu’il a 
fait imprimer sous le nom de Masque de Laveme 3 , 
et dans laquelle il a mis le nom de Machine , au 


1 * Elle fut jouée en 1696, sous le titre de Jason, ou la Toison 

d’or. (L. D. B.) 

3 * Vénus et Adonis, opéra joué en 1697. (L. D. B.) 

3 * Cette allégorie a été imprimée aussi sous le titre de X Opéra de 
Naples. (L. D. B.) 
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lieu de Francine: cette correction a été faite dans 
son édition de Soleure 1 , parcequc , dans une 
quête que madame de Bouzole fesait pour Rous- 
seau, pendant son évasion en Suisse, M. de Fran- 
cine eu t la bonté de don ner vingt louis d’or. Ce trait 
singulier est rapporté dans un journal de 1736, 
imprimé à Amsterdam. Il faut souvent se défier 
de ces journaux; mais c’est un trait dont j’ai été 
témoin oculaire. 

Rebuté du mauvais succès de ses opéra, sorte 
d’ouvrage pour lequel il n’était pas propre, Rous- 
seau se remit à faire des comédies, et fit le Capri- 
cieux' 1 . Cette pièce réussit encore moins que ses 
opéra, et l’auteur eut la mortification de se voir 
siffler lui-même, quand il parut sur le théâtre. 


§IV. 


Histoire des fameux couplets. 


Il y avait alors à Paris un café assez fameux 3 
où s’assemblaient plusieurs amateurs des belles- 
lettres, des philosophes, des musiciens, des pein- 
tres, des poètes. M. de Fontenelle y venait quel- 

1 * lin vol. in-ia, publié en 1713. L'allégorie dont il s’agit occupe 
les pages 395 et 396. (L. D. B.) 

1 * Jouée le 17 décembre 1700: elle eut neuf représentations. 
L’auteur la fit imprimer dans ses oeuvres, sous le double titre du 
Capricieux t ou les Apparences trompeuses. (L. D. B.) 

3 * Le café de la veuve Laurent, dans la rue Dauphine. (L. D. B.) 
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quefois; M. de La Motlie; M. Saur in, fameux géo- 
mètre; M. Danchet, poète assez méprisé, mais 
d’ailleurs homme de lettres et honnête homme; 
l’abbé Alary, fils d’un fameux apothicaire, garçon 
fort savant; M. Roindin, procureur-général des 
trésoriers de France; M. de La Fayc, capitaine aux 
gardes, de l'académie des sciences; monsieur son 
frère, mort secrétaire du cabinet, homme délié et 
qui fesait de jolis vers; le sieur Roy, qui avait 
quelques talents pour les ballets; le sieur de Ro- 
chebrunc, qui fesait des chansons; enfin plusieurs 
lettrés s’y rendaient tous les jours. Là, on exa- 
minait avec beaucoup de sévérité, et quelquefois 
avec des railleries fort amères, tous les ouvrages 
nouveaux. 

On fesait des épigrammes, des chansons fort 
jolies; c’était une école d’esprit, dans laquelle il 
y avait un peu de licence. 

La Molhe-Houdar, après avoir, par une fai- 
blesse d’esprit assez bizarre, été un an novice à 
la Trappe, revint à Paris. Son génie pour les vers 
commençait à se développer. 11 débuta par le bal- 
let de l’Europe Galante, en 1697, et il le lut à 
MM. Boindin, Saurin, et La Faye le cadet, qui 
étaient de bons juges. Ils dirent publiquement 
que Rousseau ferait fort bien de renoncera l’opéra, 
et qu’il s’élevait un homme qui valait bien mieux 
que lui en ce genre. Rousseau commença dès-lors 
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par haïr La Mothe; ils firent tous deux ensuite des 
odes, et la haine devint plus grande. La Mothe était 
d’un commerce infiniment doux. Je n’ai guère 
connu d’homme plus poli et plus attentif dans la 
société. 11 avait toujours quelque chose d’agréable 
à dire. Il avait tout l’art qu’il faut pour se faire des 
amis et de la réputation. Ses talents s’étendaient 
à tout; mais ils n’étaient guère élevés au-dessus 
du médiocre, si vous en exceptez quelques odes. 
Il est devenu totalement aveugle sur la fin de sa 
vie ; mais il était encore fort aimable. Tout le 
monde préférait son commerce à celui de Rous- 
seau. En effet, il n’y avait nulle comparaison à 
faire entre eux, soit pour le cœur, ou pour l’es- 
prit; car, quoique Rousseau entendît mieux les 
vers marotiques, sût mieux tourner une épi- 
gramme, et répandit dans ses odes plus de feu et 
d’harmonie, il était néanmoins bien loin d'avoir 
cet esprit juste et philosophique qui caractérisait 
La Mothe. Rousseau était beaucoup meilleur ver- 
sificateur, et La Mothe avait plus d’esprit; car l’es- 
prit et le talent sont deux choses fort différentes. 

Cependant, en 1700, on nous donna l’opéra 
d'Hésione; les paroles étaient de Danchet, et la 
musique de Canipra , déjà connu par f Europe Ga- 
lante: cette musique eut un prodigieux succès. Il 
y avait même dans les paroles de Danchct quel- 
ques morceaux très bien faits, quoiqu’en général 
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la pièce soit mal écrite. Rousseau fit alors un cou- 
plet contre Danchet, Campra 1 , l’écourt le dan- 
seur, et plusieurs autres. Ce couplet était sur un 
air d'Hésione: canevas malheureux des couplets 
qui ont été si funestes. Celui-ci, dont je parle, 
finissait ainsi 1 : 

Que le bourreau* par son valet , 

Fasse un jour serrer le sifflet 
De Bérin et de sa séquelle; 

Que Pécourt, qui fait le ballet , 

Ait le fouet au bas de l’échelle. 

Pécourt fut piqué, et rencontra Rousseau dans 
la rue Cassette; j’y étais présent, et il n’est pas 
tout-à-fait vrai (comme on le dit dans la Biblio- 
thèque française) que Pécourt ait outragé Rous- 
seau: il était près de le faire, je le retins. Rous- 
seau lui demanda pardon, et lui jura qu’il n’était 
point l’auteur de cette chanson. Pécourt ne le crut 
pas, et je les séparai. Ce fut alors que je rompis 
tout commerce avec Rousseau , dont j’aimais beau- 
coup certains ouvrages, mais dont le caractère me 

1 * Maître de musique des enfants de chœur à Notre-Dame. 

(L. D. B.) 

* * En voici le commencement; 

Que jamais de son chant glace 
Colasse ne noos refroidisse ; 

Que Campra soit bientôt chasse , 

Qu’il retourne à son bénéfice ; 

Que le bourreau , etc. 

(L. D. B.) 
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parut trop odieux ; je cessai même d’aller au café, 
lassé des querelles des gens de lettres, et irrité de 
l’usage indigne que les hommes font souvent de 
leur esprit. Danchet répliqua à Rousseau par une 
chanson assez forte, parodiée encore de l’opéra 
A'Uésione. 


Fils ingrat, cœur perfide, 

Esprit infecté, 

Ennemi timide. 

Ami redouté , 

A te masquer habile ; 

Traduis tour-à-tour 
Pétrone à la ville, 

David à la cour; 

Sur nos airs 
Fais des vers; 

Que ton fiel se distille 
Sur tout l’univers : 

Nouveau Théophile, 

. Sers-toi de son style, 

Mais crains scs revers. 

Ce que le sieur Danchet disait dans cette chan- 
son s’effectua depuis. Rousseau essuya de plus 
grandes humiliations que Théophile; sur quoi on 
disait: «Qui l’eût cru que Danchet eût été pro- 
« phéte! » 

Rousseau continua de faire beaucoup de cou- 
plets sur l’air dont nous avons parlé. Ils étaient la 
plupart contre des personnes qui s’assemblaient 
au café de la veuve Laurent. Il en fit jusqu’à 

MÉLANGES HISTORIQUES. T. I. l5 
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soixante-douze*, que les curieux conservent dans 
leurs portefeuilles. Les intéressés ne manquèrent 
pas de le payer de la même monnaie. C’était une 
guerre d’esprit, et la public riait aux dépens des 
combattants; M. de La Paye le cadet fit entre 
autres cette épigramme estimée : 

Un aspirant récitait au Parnasse, 

Riant dorgueil , satyres , et dixains ; 

Illec partant le Bel à pleines mains 
Était versé non quelquefois sans grâce; 

Mais aussitôt, reconnaissant son bien , 

Maître Clément à tous le vol exhibe; 

Maître François redemande le sien ; 

Voire Melin reconnut mainte bribe. 

Chacun reprit tous les larcins du scribe, 

Si qu'en son propre il ne lui resta rien , 

Que sa malice et sou fade maintien. 

Rousseau ayant besoin d’un protecteur contre 
tant d’ennemis, en trouva un très vif dans M. le 
duc de Noailles, qui le produisit à la cour. 
M. de Chamillard lui fit donner 1 un emploi de 
directeur d’une affaire dans les sous-ferincs. Il eut 
le plaisir de voir jouer une de ses comédies par 


Parmi ces soixante-douze, on ne peut nier qu’il n’y en ait 
quelqu’un de Rousseau, qui abusa de bonne heure de son talent 
pour lYpigratnme; mais ses ennemis abusèrent aussi de son nom, 
pour lui attribuer quelquefois des choses aussi ineptes que mé- 
chantes, qu’il n’avait pas faites et qu’il n’avait pu faire. 

(iVo te de Chaudon . ) 

* * En 1708. (L. D. R.) 
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les principaux seigneurs, et même par les princes 
du sang, devant madame la duchesse de Bour- 
gogne: cette pièce est la Ceinture magique ; elle 
n'est pas au-dessus de celle du Café. Si l’auteur 
n’avait fait que des pièces de théâtre, il serait in- 
connu aujourd’hui, et probablement eût été plus 
heureux. 

Mais alors une vive émulation contre M. de La 
Mothe lui fit composer des vers, soit profanes, 
soit sacrés, parmi lesquels il y en a de très beaux. 
11 fit l'Épître aux Muses et celle à Marot, où, 
parmi des traits forcés et des choses trop alon- 
gées, on trouve des morceaux charmants: heu- 
reux, si ces ouvrages n’étaient pas infectés d’un 
fiel qui révolte les lecteurs sages! Il fit des épi- 
grammes excellentes dans leur genre; telle est, 
entre autres, celle contre les Jésuites 

Il serait à souhaiter qu’il n’eût point déshonoré 
ce talent par la licence effrénée avec laquelle il 
mit en épigrammes les traits les plus impudiques, 
et dont la nature s’effarouche davantage. Est-il 
possible qu’un homme qui avait du goût ait pu 
rimer ces horreurs , contre la première règle de 
l’épigramme , qui veut que le sujet puisse faire rire 
les honnêtes gens? Mais ces mêmes infâmies, qui 
le fesaient détester des gens de bien , lui donnaient 
accès chez les jeunes libertins. Il traduisait des 

■ 5. 
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psaumes pour plaire à M. le duc de Bourgogne , 
prince religieux; et il rimait des ordures pour 
souper avec des débauchés de Paris. 1 n jour que 
M. le duc de Bourgogne lui reprochait de mêler 
ainsi le sacré avec le profane, il répondit «que 
« ses épigrammes étaient les gloria Patri de ses 
«psaumes*.» 

L’Académie française ayant proposé en 1707, 
pour sujet du prix de poésie : La gloire du roi supé- 
rieure à tous les évènements , La Motbe et Rousseau 
composèrent pour ce prix, chacun très secrète- 
ment; aucuns des juges ne savaient le nom des 
concurrents : La Motheeut le prix tout d’une voix, 
et le méritait. Son ode est très belle; on la con- 
naît; elle commence par ces vers : 

Vérité qui jamais ne changes. 

Et dont les traits toujours chéris , 

Seuls, aux plus pompeuses louanges 
Donnent leur véritable prix. 

Il nous reste deux strophes de l’ode de Rous- 
seau ; il n'osa point en foire imprimer davantage. 
En voici une : 

France, à ces images illustres. 

Reconnais ce roi glorieux, 

* Il n’y a nulle apparence que Rousseau, qui avait Ju sens, et 
qui connaissait les bienséances, ait fait une réponse si indécente à 
un prince tel que le duc de Bourgogne. Cette réponse est un bon 
mot de quelque ennemi du poète, et l’on trouva plaisant de l'attri- 
buer au poète même. (iVolc de Chaudon. ) 
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Eprouvé durant tant de lustres 
Par des succès victorieux. 

Rappelle ces temps qu’on admire, 

Ces temps qui , de ton ferme empire, • 

Font encor l'immortel appui , 

Où par lui la fortune altière 
Triomphait de l'Europe entière. 

Sans pouvoir triompher de lui. 

Les autres strophes de l’ode étaient bien diffé- 
rentes ; je me souviens de les avoir entendu dire à 
feu de Brie. Mais quoique Rousseau fût fort au- 
dessous de La Mothe dans cette ode, aussi bien que 
dans ses opéra, il était fort supérieur dans ses 
autres odes, et il passera toujours pour un meilleur 
poète. 

Rousseau était depuis quelque temps de l’aca- 
démie des inscriptions et belles lettres. C’était une 
espèce de noviciat pour obtenir une place à l’Aca- 
démie française. Il était entré dans celle des in- 
scriptions par le crédit de M. l’abbé Bignon , pro- 
tecteur déclaré des lettres; mais il eut le malheur 
d’encourir presque en même temps la disgrâce de 
M. l’abbé Bignon , et celle de M. le duc de Noailles. 
Il fit des vers contre eux, précisément dans le 
temps qu’ils allaient lui rendre les meilleurs of- 
fices. Je ne sais si M. le duc de Noailles et M. l’abbé 
Bignon furent informés de ces vers ; mais je sais 
bien que M. de Longepierre montra à M. le duc 
de Noailles une lettre pleine d’ingratitude et de 
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railleries, que Rousseau avait écrite à M. d’Fssé 
contre M. le duc son bienfaiteur. 

M. d’Ussé était un homme de beaucoup de mé- 
rite, aimant tous les arts. Il avait fait la tragédie 
de Pélopée, qu’il n’a jamais donnée au théâtre, 
quoiqu’elle soit estimée des connaisseurs, et il 
avait donné celle de Cpsroès, corrigée d’après Ro- 
trou , laquelle ne vaut pas sa Pélo/wc. Il protégeait 
beaucoup Rousseau. Il l’avait produit chez M. le 
maréchal de Vaubau , son beau-père; mais enfin 
il ne put le soutenir contre le ressentiment deM. le 
duc de Noailles. Dans ce temps-là même, Rous- 
seau s’attira encore l’inimitié de M. de Fontenelle 
par des épigrammes, lesquelles, sans beaucoup 
de sel pour le public, ne laissaient pas d'être 
fort piquantes pour celui qu’elles attaquaient. 
Dans ces circonstances il sollicita une place à 
l'Académie française , ayant fait tout ce qu'il fallait 
pour n’en être pas , et parlant même avec mépris 
de ce corps. Chose étrange, que presque tous les 
beaux-esprits aient fait des épigrammes contre 
l’Académie française, et aient faitdes brigues pour 
y être admis ! On ne connaît guère que M. de Vol- 
taire qui n’en ait jamais médit satiriquement, et 
qui u’ait fait aucune démarche pour en être. 

M. de La Mothe , auteur de plusieurs ouvrages 
qui avaient du cours , et qui n’avaient point d’en- 
nemis , se mettait sur les rangs. Rousseau lésait des 
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vers contre La Mothc et le décriait par-tout ; et La 
Motbc se contentait de faire des adresses à chaque 
académicien qu’il louait de son mieux. La Mothe 
flattait avec un peu de bassesse, il le faut avouer. 
Rousseau déchirait avec emportement les acadé- 
miciens, La Mothe, et ses amis. Enfin La Mothc 
outré répondit à Rousseau par une très belle ode 
sur le Mérite personnel. Il y avait des traits que l'in* 
donation avait arrachés à son caractère doux. 

Cette ode, récitée au café, y fut extrêmement 
applaudie, et Rousseau fut au désespoir. Il répon- 
dit par de nouveaux couplets, qu’il fit distribuer 
sous main , contre tous ceux qui venaient alors au 
café , et sur-tout contre La Mothc. Il n’est pas per- 
mis à un honnête homme de rapporter les paroles 
de ces satires: tout était dans la tournure de ce 
couplet que nous avons rapporté contre Pécourt 
et Campra; mais les expressions étaient plus cy- 
niques. 

Dans cette guerre si déshonorante pour l’esprit 
humain , un nommé Aulrcau , homme assez, franc , 
d’ailleurs mauvais peintre et mauvais poète, fil 
contre Rousseau une chanson , qui fut pour lui le 
plus cuisant de tant d’affronts. Cette chanson, 
que nous rapportons, était dans le goût le plus 
naïf de celles du Pont-Neuf, et par-là même 
n’était que plus outrageante , comme ou va le 
voir : 
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Or, écoutez, petits et grands. 
L'histoire d'un ingrat enfant. 


On avait résolu de foire chanter cette chanson 
sur le Pont-Neuf, et à la porte de Rousseau par 
les aveugles de la ville ; mais La Mothe revenant à 
son caractère doux, aima mieux se réconcilier 
avec Rousseau, malgré les conseils de MM. de Fon- 
tenelle, Saurin , et Boindin. Ce qu'il y eut d’assez 
plaisant, c’est que la réconciliation des deux poètes 
qui s’étaient attaqués par des satires, se fit chez 
M. Despréaux. 

Enfin, après la mort de Thomas Corneille et 
d’un autre académicien, La Mothe obtint une place 
à l’Académie française, et Rousseau fut refusé. Ce 
refus aigrit Rousseau; de nouveaux couplets en 
furent le fruit: ce fut cette dernière démarche 
qui causa dans Paris un scandale dont il y a peu 
d’exemples , et qui finit enfin par perdre , sans re- 
tour, un homme qui eût pu faire beaucoup d’hon- 
neur à son pays par ses talents, s’il en eût fait un 
autre usage. 

Cette chanson, si abominable et si connue, 
contient quatorze couplets contre La Mothe, Sau- 
rin, et Boindin, La Paye, l’abbé de Bragelognc, 
Crébillon, et enfin contre tous les amis deM. de La 
Mothe. On envoya secrètement des copies chez les 
principaux intéressés, pour les outrager. Ce fut 
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vers I’âques de 1 année 1711 que celte aventure 
éclata. 

Un des plus offensés dans ces couplets était 
M. de La Faye, capitaine aux gardes, et bon 
géomètre de l’académie des sciences. Il venait 
d’épouser une femme très respectable , et la chan- 
son reprochait à cette dame les choses les plus 
infâmes et les maladies les plus honteuses. M. de 
La Faye rencontra Rousseau un matin vers le Pa- 
lais-Royal. Il sort d’une chaise-à-porteur (c’était 
sa voiture ordinaire), il court sur Rousseau la 
canne haute, lui en donne vingt coups sur le vi- 
sage. Rousseau s’enfuit dans le Palais-Royal ; La 
Faye l’y poursuit, et le bat encore sur la porte. 
Rousseau informe contre lia Faye , comme auteur 
de violences commises dans une maison royale. 
La Faye informe contre Rousseau , comme auteur 
de libelles infâmes et dignes du feu. M. de Con- 
tades , alors major des gardes , se chargea d’accom- 
moder l’affaire. Rousseau se désista de son procès, 
moyennant cinquante louis que La Faye devait 
donner; mais la suite de cette aventure priva en- 
core Rousseau de ces cinquante louis. 

Il se sentait perdu dans le public; il voulut se 
disculper de l’infamie de ces couplets, et perdre 
en même temps un de ses plus cruels ennemis, 
qui s’était déclaré contre lui, avec plus de hau- 
teur et avec ces traits outrageants qui offensent 
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presque autant que l’insulte qu’il avait reçue de 

M. de La Faye. 

SV. 

Accusation de ltousseau contre Saurin ; bannissement de ce 
poète par arrêt du parlement. 

Cet ennemi était Saurin, homme d’un carac- 
tère le plus dur que j’aie jamais connu. Il pensait 
assez mal des hommes, et le leur disait en face très 
souvent avec beaucoup d’énergie. Il avait empê- 
ché Rousseau de revenir au café. 11 affectait d’ail- 
leurs une philosophie rigide, beaucoup d’aversion 
pour le caractère de Rousseau , et une estime très 
médiocre pour ses talents. 

Rousseau crut que le caractère de Saurin, qui 
avait peu d’amis, pourrait l’aider à le perdre. De 
plus, Saurin avait été autrefois ministre à Lau- 
sanne dans sa jeunesse; il y avait fait des fautes 
publiques. Réfugié en France , il s’était fait catho- 
lique; il ne passait que pour philosophe. Rous- 
seau espérait avec assez de fondement que, s’il 
pouvait parvenir à le faire arrêter, on découvri- 
rait sûrement dans ses papiers de quoi l’accabler. 
Ce qu’il y a de certain, c’est que Rousseau avait 
totalement perdu la tête; et sa conduite fait voir 
qu’une imprudence attire toujours une nouvelle 
folie, et un crime un autre crime. 

Il fit suborner un malheureux garçon savetier, 
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nommé Arnould, pour déposer cpie Saurin lui 
avait donné secrètement les couplets à porter chez 
les intéressés. Quand il eut suborné ce misérable ', 
il alla se jeter aux pieds de madame Voisin, femme 
du ministre de la guerre, depuis chancelier. Cette 
dame fit écrire au lieutenant-criminel Le Comte, 
pour appuyer Rousseau. Il y eut un décret de prise 
de corps contre Saurin le ?-4 septembre i y i o. Le 
même jour il est arrêté chez lui au milieu de sept en- 
fants, conduit au Châtelet, interrogé sur-le-champ; 
nul intervalle entre l’interrogatoire, le récolement, 
et la confrontation ; tout se fesait avec une rapidité 
et une partialité marquées, capables de faire trem- 
bler l’homme le plus ferme. Cette procédure vio- 
lente du lieutenant-criminel fut sévèrement con- 
damnée, même avant la conclusion du procès, par 
M. le chancelier de Pontchartrain; et le lieutenant- 
criminel en eut une réprimande si dure , qu’il en 
versa des larmes. 

Quoique Saurin fût sans aucune protection, il 
eut pour amis dans cette affaire tous les ennemis 
de Rousseau, et ce fut presque tout le public. 
M. de Fontenclle alla dans la prison offrir sa 
bourse à M. Saurin. Tout le monde l’aida et solli- 
cita pour lui. Ce qui gagnait le plus tous les esprits 
en sa faveur, c’est que lui-même était outragé indi- 

' * Il est appelé Mil et, cl désigné comme exempt de police dans 
<|iiclf|ues ouvrages du temps. (ï,. D. R.) 
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gneinent dans ces couplets , dont Rousseau l’ac- 
cusait d’être l’auteur, et il gémissait à-la-fois sous 
la honte des horreurs que la chanson lui attri- 
buait, et sous l’opprobre d’être accusé de cette 
chanson. 

11 fit un Factum , moins pour se justifier, que 
pour remercier le public, qui prenait ainsi sa dé- 
fense: je ne crois pas qu’il y ait aucun ouvrage 
de cette nature, plus adroit et plus véritablement 
éloquent. 1 

Je ne comprends pas comment M. Rollin peut 
dire, dans son Traité des Etudes, que nous n’avons 
aucun plaidoyer digne d’être transmis à la posté- 
rité, et que cette disette vient de la modestie des 
avocats, qui n’ont point publié leurs fàctums. Nous 
avons plus de cinquante plaidoyers imprimés, et 
plus de mille factums; mais il n’y en a aucun de 
comparable à celui de M. Saurin : l’effet qu’il fit 
ne peut se comprendre; je me souviens sur-tout 
que M. Gaillard, un des juges, en lisant l’endroit 
que je vais rapporter, s’écria : « Si je tenais llous- 
«seau, je le ferais pendre tout à l’heure. » Voici 
le morceau qui fil tant d’impression à ce juge: 

« J’avoue que ce n’est point là l’essai d’un scélc- 
« rat, et qu’il faut être hien habitué à la perfidie, 
« pour la pouvoir pousser jusqu’à ces excès: mais 
«qui en croira-t-on plus capable, qn’un homme 
«qui a désavoue son père dès son enfance, qui 
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«l’a fait mourir de chagrin pas ses ingratitudes, 
« qui lui a refusé les derniers devoirs, qui a ca- 
lomnié ses maîtres, ses amis, scs bienfaiteurs, 
« qui fait trophée de satires , d’impudence, et d’im- 
« piété, et qui pousse enfin l’audace jusqu’à me 
« faire demander par mon juge: Comment je nie 
« d'avoir fait les couplets en question, moi qui con- 
k serve des épigrammes infâmes P et ces épigrammes 
«qu’il me reproche de conserver, ce sont les 
« siennes! » 

Pendant qu’on instruisait ce procès, auquel 
tout Paris s’intéressait, Rousseau parut au Châ- 
telet. Le peuple fut près de le lapider. Il était avec 
un nommé de Brie', contre lequel il avait fait 
autrefois cette sanglante épigramrae : 

L'usui c et la poésie 

Ont fait jusques aujourd'hui, 

Du Fesse-Matthieu de Bric , 

Les délices et l'ennui; 

O rimailleur à la glace 
N’a fait qu'un saut de hallct 
Du Châtelet au Parnasse, 

Du Painasse au Châtelet. 

C’était un spectacle instructif pour les hommes, 
de voir dans cette occasion un accusateur, qui 

' * Ce de Bric> mort vers 1715, est connu principalement par sa 
comédie du Lourdaut , qui fut jouée pour la première fois le 8 mai 
1697, et par les épigrammes que lui décocha llousscau. (L. D. 11 .) 
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n’avait pour toute ressource et pour toute com- 
pagnie qu’un malheureux qu’il avait outragé, et 
un accusé dont cent mille voix prenaient la dé- 
fense. 

Le 1 2 décembre 17 1 o , M. Saurin fut élargi par 
sentence du Châtelet et permis à lui d’infprmer 
criminellement contre Rousseau et contre les té- 
moins. 

Plus de trente personnes se trouvèrent à sa 
sortie de prison ; M. de La Mothe Houdar et lui 
allèrent le lendemain dîner chez M. de Mesmes, 
premier président: le procès criminel fut instruit 
contre Rousseau. Je ne peux m empêcher de rap- 
porter ici une plaisanterie du jeune Voltaire. Une 
servante de la maison de son père était impliquée 
au procès. Elleétaitmèredece malheureux garçon 
savetier que Rousseau avait suborné. Cette pauvre 
femme craignaut que son fds ne fût pendu , étour- 
dissait tout le quartier de ses cris: «Consolez- 
« vous, ma bonne, lui dit le jeune homme, il n’y 
«a rien à craindre. Rousseau, fils d’un cordon- 
«nier, suborne un savetier, qui, dites-vous, est 
«complice d’un décrotteur; tout cela ne passera 
« pas la cheville du pied. » 

Rousseau fut à son tour décrété de prise-de- 
corps; il fallut prendre le parti de la retraite et 

' * Confirmée par un arrêt du parlement du 27 mars suivant. 

(L. D. B.) 
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de la fuite. Madame de Fériol, distinguée dans le 
monde pour son esprit, le retira chez, elle pen- 
dant quelques jours. Le mari 1 de cette dame, qui 
11e savait pas qu'il fût chez lui, et qui était animé 
contre lui de la haine du public, n’eût pas souffert 
qu’on lui donnât asile dans sa maison. Madame 
de Fériol dit à Rousseau: «Ne craignez rien; 
« mettez une perruque noire, au lieu de la blonde 

que vous portez; placez-vous à souper à côté 
« de lui : je vous réponds qu’il ne vous reconnaîtra 
« pas. » En effet, M. de Fériol, fatigué des affaires 
du jour, se mettait à table le soir, sans trop con- 
sidérer qui était auprès de lui. Il soupa trois fois 
à côté de Rousseau, lui disant à lui-même qu’il 
le ferait pendre s’il était son juge; et Rousseau 
défendait de son mieux la cause de Rousseau, que 
M. de Fériol attaquait si violemment. 

U 11e sortit de cette retraite que pour en aller 
faire une autre au noviciat des jésuites. Il crut 
que, s’il pouvait mettre la religion dans ses inté- 
rêts, il serait sauvé. Il s’adressa au vieux père Sa- 
nadon , qui était à la tête de ces retraites de dévo- 
tion. Il se confessa à lui, et lui jura qu’il n’était 
auteur d’aucune des choses qu’on lui attribuait. 
11 lui demanda la communion, près de faire ser- 

1 * Charles, comte de Fériol, ambassadeur de France à Constan- 
tinople. C’est lui qui avait acheté et amené en France mademoi- 
selle Aïssé dont nous avons des lettres. (L. D. B.) 
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ment sur l’hostie qu’il n’était point coupable. Le 
père Sanatlon ne crut devoir l’admettre, ni à la 
communion, ni à cet étrange serment. C’est un 
fait que j'ai entendu conter au père Sanadon , et 
dont plusieurs jésuites ont été informés. 

Enfin, pendant que son procès s’instruisait, il 
se déroba à la justice, et se retira en Suisse à So- 
leure, auprès du comte du Luc, ambassadeur de 
France, avec des lettres de recommandation de 
madame de Bouzoles, de madame de Fériol, et 
«le quelques autres personnes. 

Le parlement, saisi de l’affaire, le jugea le 
7 avril 1712. 11 y eut trois voix qui le condam- 
nèrent à la corde , et le reste fut pour le bannisse- 
ment.- Voici l’arrêt qui fut rendu par la Tournelle 
criminelle : 

ARRÊT DU PARLEMENT, CONTRE 
J. B. ROUSSEAU. 

De par le roi, et nosseigneurs de la cour du 
parlement : 

On fait à savoir que, « par arrêt de ladite cour 
« du 7 avril 1 7 1 2 , la contumace a été déclarée bien 
1 instruite contre Jean-Baptiste Rousseau, de l’aca- 
“ démie royale des inscriptions ; et adjugeant le 
«profit d’icelle, a été déclaré dûment atteint et 
« convaincu d’avoir composé et distribué les vers 
« impurs, satiriques, et diffamatoires qui sont au 
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« procès, et fait de mauvaises pratiques pour faire 
« réussir l’accusation calomnieuse qu’il a intentée 
« contreJoseph Saurin,de l'académie des sciences, 
« pour raison de l’envoi desdits vers diffamatoires 
« au café de la veuve Laurent. 

«Pour réparation de quoi, ledit Rousseau est 
« banni à perpétuité du royaume; enjoint à lui de 
«garder son ban, sous les peines portées par la 
« déclaration du roi. Tous et un chacun ses biens 
«situés en pays de confiscation, déclarés acquis 
«et confisqués à qui il appartiendra; sur iceux, 
«et autres non sujets à confiscation, préalable- 
« ment pris cinquante livres d’amende, et cent 
« livres de réparation civile vers ledit Saurin; et 
« condamné aux dépens: et ladite condamnation 
« sera écrite dans un tableau attaché dans un po~ 
« teau qui sera planté en place de Grève. » 


.§ VI. 


Sa retraite en Suisse; édition de ses ouvrages; son passage 
à Vienne auprès du prince Eugène. 


Cet arrêt n’empêcha pas le comte du Luc de 
retirer Rousseau dans sa maison à Soleure. Il s’y 
comporta d’abord avec la sagesse qui devait être 
le fruit de tant d’imprudences, de crimes, et de 
malheurs. Mais enfin son penchant l’emporta; il 
fit des vers contre un homme de la maison , que 

MÉLANGES HISTORIQUES. T. I. l6 
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le fils du comte du Luc aimait beaucoup. Il resta 
protégé du père, mais totalement brouillé avec 
le fils. C’est alors qu’il fit imprimer à Soleure une 
partie de ses ouvrages', dans lesquels on estima 
beaucoup les mêmes choses dont j’ai déjà parlé; 
c’est-à-dire plusieurs psaumes, quelques cantates 
et des épigrammes. 

Il eut la sagesse de ne point faire imprimer une 
ode très bien tournée, qu'il avait faite à Paris 
contre une de ses protectrices; mais les mêmes 
raisons qui l’engagèrent à la supprimer ne sub- 
sistant plus, je crois faire plaisir au lecteur de la 
rapporter : 


Quel charme, Hélène dangereuse, 
Assoupit ton nouveau l^âris? 

Dans quelle oisiveté honteuse 
De tes yeux la douceur flatteuse 
A-t-elle plongé ses esprits? 

Pourquoi ce guerrier inutile 
Cherche-t-il l'ombre et le repos? 
D'où vient que, déjà vieux Achille, 
Il suit le modèle stérile 
De l’enfance de ce héros? 

En proie au plaisir qui l'enchante, 
Il laisse enivrer sa raison; 

Et, dans la coupe séduisante^ 


C’est le volume in-12 qui parut en 1712 à Soleure, sous ce 
titre : OEuvres diverse s du sieur R***. (L. D. B.) 
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Que le fol Amour lui présente, 

Il boit à longs traits le poison. 

Ton accueil, qui le sollicite, 

Le nourrit dans ce doux état. 

Ah ! qu'il est beau de voir écrite 
La mollesse d’un Sybarite 
Sur le front brûlé d'un soldat. 

De ses langueurs efféminées 
Il recevra bientôt le prix ; 

Et, déjà ses mains basanées, 

Aux palmes de Mars destinées, 

Cueillent les myrtes de Cypris. 

Mais qu’il connaît peu quel orage 
Suivra ce calme séducteur! 

Qu’il va regretter le rivage ! 

Que je plains le triste naufrage 
Que lui prépare son bonheur : 

Quand les vents, maintenant paisibles, 
Enfleront la mer en courroux; 

Quand pour lui les dieux inflexibles 
Changeront en des nuits horribles, 

Des jours qu’il a trouvés si doux ! 

Insensé, qui sur des promesses 
Croit fonder son fragile appui! 

Sans songer que mêmes tendresses, 

Mêmes serments, mêmes caresses, 
Trompèrent un autre avant lui. 

L’Amour a marqué son supplice; 

Je vois cet amant irrité, 

Des dieux accusant l’injustice, 

16. 
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Détester son lâche caprice, 

Et pleurer sa fidélité : 

Tandis qu’au mépris de scs larmes, 
Oubliant qu’il se put venger. 

Tu mets tes attraits sous les armes, 
Pour profiter des nouveaux charmes 
De quelque autre amour passager. 


Beaucoup de pièces fugitives qu’il imprima, 
n’étaient pas de cette force; mais le bon l’empor- 
tait infiniment sur le mauvais. Ce qu’on blâma le 
plus dans cette édition, ce fut la préface dans la- 
quelle il attaqua indignement M. Du Fréni, mon 
camarade chez le roi , homme d’esprit etde talent, 
auteur de plusieurs comédies charmantes, qui 
n’avait envers Rousseau d’autre crime que d’avoir 
publié plusieurs de ses pièces fugitives dans le 
Mercure galant. 

Rousseau se donne, dans cette préface, pour 
un homme du monde, qui n’a fait des vers que 
par amusement, et qui est devenu auteur malgré 
lui. « Voici enfin, dit-il, le petit nombre d’ou- 
« vrages qui m’ont donné malgré moi la qualité 
« d’auteur... » Il faut avouer que cette vanité était 
intolérable dans un homme de son espèce, qui 
avait passé une partie de sa vie à faire des opéra 
et des comédies pour subsister. Ce qu’il y a peut- 
être encore de plus honteux, c’est d’avoir, dans 
cette préface, traité M. de Francine d'homme divin. 
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après lui avoir prodigué, dans la Francinade , les 
injures les plus grossières. 

La raison de cette apothéose de M. de Fran- 
cine était, comme je l’ai déjà insinué, une quête 
faite en faveur de Rousseau par madame de Bou- 
zoles; M. de Francine donna vingt louis d’or. J’ai 
lu dans un journal que le jeune Voltaire en avait 
aussi donné quelques uns. Ce fait est très vraisem- 
blable; car on remarque qu'il s’est toujours fait 
un mérite d’aider les gens de lettres. Mais, en vé- 
rité, diviniser M. de Francine, pareequ’il en avait 
reçu vingt louis , et l’avoir accablé d’injures parce- 
que l’opéra de Jason n’avait été payé que cent 
pistoles , c’étaient deux bassesses également mé- 
prisables. 

Rousseau ne quitta la maison de M. du Luc 
que pour passer au service du prince Eugène, 
auprès de qui il resta quelques années. On espé- 
rait même qu’il écrirait la vie de ce prince, qui a 
joué un si grand rôle ; mais, soit qu’il manquât de 
Mémoires, soit qu’il ne se sentit pas les mêmes 
talents pour la prose que pour les vers, il n’a ja- 
mais commencé cette histoire. 
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S vu. 

Son séjour à Bruxelles; ses brouilleries avec Voltaire. 

De Vienne, Rousseau passa à Bruxelles, dans 
l'espérance que le marquis de Prié, commandant 
aux Pays-Bas, lui ferait avoir quelque emploi. Mais 
sa principale ressource fut l'Angleterre: car dans 
un voyage en Hollande, ayant fait sa cour à milord 
Cadogan, qui était à La Haie, ce seigneur anglais 
le mena à Londres, et lui procura îles souscrip- 
tions pour l'impression de ses OEuvres '. Il revint 
d’Angleterre avec environ 5oo guinées; mais scs 
vers furent très peu goûtés des Anglais, et plu- 
sieurs qui avaient souscrit deux guinées, reven- 
dirent pour une. 

La raison de cette indifférence de la nation an- 
glaise pour les vers de ce poète vient de ce que le 
mérite de Rousseau consiste dans un grand choix 
d’expressions, et dans la richesse des rimes, plu- 
tôt que des pensées. D’ailleurs tout ce qui est en 
style marotique demande une intelligence très 
fine de notre langue, pour être, je ne dis pas 
goûté, mais entendu. Enfin , la plupart des sujets 
que Rousseau a traités le regardent assez person- 
nellement; presque toutes ses épîtres roulent sur 
luietsursesennemis : objets peu intéressants pour 

* * Londres, 1723, 2 vol. in- 4 °* (L. D. B.) 
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des lecteurs anglais, et qui cessent bientôt de 
l’être pour la postérité. 

Revenu à Bruxelles, il lui arriva ce qu’il avait 
presque toujours éprouvé: il se brouilla avec son 
protecteur. Il y avait déjà quelque temps que le 
prince Eugène s’était refroidi envers lui, sur des 
plaintes quedesperson nesde distinction de F rance 
lui avaient faites. Mais la véritable raison de la dis- 
grâce de Rousseau auprès de son protecteur, vient 
de ce misérable penchant à la satire, qu’il ne put 
jamais réprimer. 11 semble qu’il y ait, dans certains 
hommes, une prédétermination invincible et ab- 
solue à certaines fautes. Lorsque le comte de Bon- 
neval eut à Bruxelles cette malheureuse querelle 
avec le marquis de Prié, laquelle enfin conduisit 
un excellent officier chrétien à se faire mahomé- 
tan, et à commander les armées des Turcs; au 
temps, dis-je, de cette querelle, le comte de Bon- 
ncval fit quelques couplets contre le prince Eu- 
gène, et Rousseau eut la criminelle complaisance 
d’aiguiser ses traits, et d’ajouter une demi-dou- 
zaine de rimes à ces injures. Le prince Eugène le 
sut, et se contenta de lui retrancher la gratifica- 
tion annuelle qu’il lui fesait, et de le priver de 
l’emploi qu’il lui avait promis dans les Pays-Bas. 

Rousseau passa alors en Hollande, où il fut fort 
mal reçu, à cause d’une épigramme contre un 
Suisse, qui attaquait à-la-fois les nations suisse et 
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hollandaise. Le sel de cette épigramme, s’il y en a, 
consiste dans ces deux vers : 

C’csl la politesse d'un Suisse 
En Hollande civilisé. 


Les choses changèrent à Bruxelles; le marquis 
de Prié, qui voulait punir Rousseau, fut disgracié; 
l'archiduchesse gouverna le Pays-Bas flamand. 
Le duc d’Arcmberg, prince de l’Empire, établi à 
Bruxelles, ami du général de Bonncval, protégeait 
Rousseau, et lui donna retraite à Bruxelles, au 
petit hôtel d’Arembcrg. Il y vécut assez paisible- 
ment, jusqu a ce qu’une nouvelle querelle l’en fit 
chasser. 

Cette querelle publique fut contre M. de Vol- 
taire, déjà connu par le seul poème épique dont 
la France puisse se vanter; par plusieurs tragédies 
d’un goût nouveau, dont la plupart sont applau- 
dies; par YHistoire de Charles XII, peut-être mieux 
écrite qu’aucune histoire française; par quantité 
de pièces fugitives qui sont entre les mains des 
curieux; et enfin par la Philosophie de J\ewlon, 
qu’il nous promet depuis plusieurs années '. Je ne 
saurais dire positivement quel fut le sujet de l’ini- 
mitic si publique entre ces deux hommes célèbres. 
Il y a grande apparence qu’il n’y en a pointd’uutre 

1 * Les Éléments île la philosophie furent publie, en 1 738. 

(L. D. B.) 
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que cette malheureuse jalousie, qui brouille tou- 
jours les gens qui prétendent aux mêmes hon- 
neurs. Ils ont écrit, l’un contre l’autre, des espèces 
de factums fort sanglants , imprimés dans la Bi- 
bliothèque française. Rousseau imprima qu’une des 
sources de leur querelle venait de ce que son ad- 
versaire l’avait beaucoup décrié un jour chez M. le 
duc d’Arcmberg; M. de Voltaire se plaignit à ce 
prince de cette accusation : le prince lui répondit 
que cctait une calomnie, et il fut si fâché d’être 
compris dans cette imposture par Rousseau , qu’il 
le chassa de chez lui. La preuve de ce fait est une 
lettre de M. le prince d’Aremborg, rapportée dans 
la Bibliothèque en l’année 1736. 

Rousseau , vers ce temps-là, fit imprimer à Paris 
trois épîtres nouvelles; la première adressée au 
père Rrumoi jésuite, sur la tragédie; la seconde à 
Tlialie, sur le genre comique; la troisième, au 
sieur Rollin , ancien professeur au collège de Beau- 
vais, auteur d’un livre estimé, concernant les 
études de la jeunesse, et d’une compilation de 
l’histoire ancienne, dont les premiers tomes ont 
eu beaucoup de vogue en leur temps. 

Rousseau, dans sa première épitre, semblait 
désigner par des traits fort piquants son ennemi, 
M. de Voltaire. Dans la seconde, il attaquait tous 
les auteurs comiques, et prétendait que, depuis 
Molière, nous n’avons rien de bon en fait de co- 
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inédie. Il se trompait en cela visiblement: car, 
sans parler de la comédie inimitable du Joueur, de 
l’excellente pièce du Grondeur, de [Esprit de con- 
tradiction, du Double Veuvage, de ta Pupille 1 ; nous 
avons eu en dernier lieu le Glorieux de M. Des- 
touches, ci-devant ministre du roi à Londres, et 
le Préjugé à la Mode, de M. de La Chaussée, qui 
sont de très bons ouvrages dans leur genre, et in- 
finiment goûtés, sur-tout le Glorieux. A l’égard de 
la tragédie, nous ne conviendrons pas aisément 
que Manlius, Ariane, Electre, Bliadamisle , Œdipe, 
Brutus, Zaïre, Alzire, Maximien , soient des pièces 
médiocres \ 

Les trois épîtres de Rousseau se sentaient de sa 
vieillesse: parmi quelques traits forts et bien 
tournés, on remarquait ce style dur et dépourvu 
de grâces qui caractérise d’ordinaire l’épuisement 
d’un homme avancé en âge. Ce qu’il y avait de 
pis, c’est qu’en prétendant donner des régies du 
théâtre, il composa dans ce temps-là même une 
comédie intitulée les Aïeux chiméritpies, qui est 
dans le goût de la pièce du Café; c’était eu quel- 
que façon retomber en enfance. 

' * Le Joueur est de Regnard ; le Grondeur , de Bruéys et Palaprat; 
la Pupille y de Fagan; CEsprit de contradiction et le Double V eu- 
vatjCy de Du Fréni. (L. I). B.) 

J * Manlius est de La Fosse; Ariane et Maximien sont de Thomas 
Corneille; Électre cl flhadamistc , de Crébillon ; les quatre autres 
tragédies sont de Voltaire. (L. D. B.) 
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La comédie des Aieux chimériques fut totale- 
ment oubliée en naissant; mais les trois épîtres 
causèrent une nouvelle guerre sur le Parnasse. 
Un nommé l'abbé Guyot Desfontaines, qui fcsait 
une espèce de gazette littéraire (homme extrême- 
ment caustique, bon littérateur, mais manquant 
de finesse et de goût), fit un éloge outré de ces 
nouvelles satires, et aggrava encore le coup que 
Rousseau voulait porter aux auteurs modernes. 
On répondit par plusieurs pièces à Rousseau et à 
ce Desfontaines; mais ce qu’il y eut de plus vif et 
de plus emporté, ce furent deux pièces attribuées 
à M. de Voltaire. L’une est une ode sur l’ingrati- 
tude', et l’autre une espèce d’allégorie ou de 
conte 1 . H est triste qu’un homme comme M. de 
Voltaire, qui jusque-là avait eu la gloire de 11e se 
jamais servir de son talent pour accabler ses enne- 
mis, eût voulu perdre cette gloire. 

Il est vrai qu’il se croyait outragé par Rousseau, 
et encore plus par ce Desfontaines, qui lui avait 
en effet les dernières obligations; car on disait 
que Desfontaines ne lui devait pas moins que la 
vie. Il est certain qu’il l’avait retiré de Bicêtre, où 
cet homme avait été enfermé pour des crimes in- 
fâmes; et on assurait que, depuis ce temps, l’abbé 
Desfontaines avait fait beaucoup de libelles contre 

1 * Ode sur l'Ingratitude , au maréchal de Richelieu. (L. D. B.) 

1 * La Crvpinade , satire. (L. D. B.) 
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son bienfaiteur: mais enfin, il eût été plus beau 
au chantre du grand Henri de ne se point abais- 
ser à de si indignes sujets. Quoi qu’il en soit, on 
voit, dans ces deux pièces, un homme qui estime 
bien scs amis, et qui hait beaucoup ses ennemis. 

Rousseau avait espéré que son épître au père 
Brumoi lui donnerait les suffrages de tous les 
jésuites; que celle au sieur Rollin lui donnerait 
tout le parti janséniste, et que, par-là, il pourrait 
revenir bientôt à Paris, et avoir des lettres de 
grâce. On disait même qu’un homme fort riche 
devait se charger de satisfaire aux dépens , dom- 
mages et intérêts dus à la partie civile. Ce dessein 
paraissait bien concerté. Pour mieux réussir, il fit 
une ode à la louange du cardinal de Fleuri, au 
sujet de la paix. L’ode fut assez bien reçue du mi- 
nistre, quoique fort indigne de ses premières 
odes, et très mal reçue du public. C’est une espèce 
de fatalité, que cette paix n’ait produit que des 
odes médiocres, si vous en exceptez peut-être une 
du jeune Saurin, fils de celui qui avait eu contre 
Rousseau ce fameux procès. M. Chauvelin , alors 
garde des sceaux, fut vivement sollicité pour faire 
revenir celui qui avait été puni si long-temps. Le 
sieur Iiardion, ci-devant précepteur de M. Dupré 
de Saint-Maur, s’employa beaucoup dans cette af- 
faire; mais toutes ces tentatives furent inutiles. 
Rousseau s’était fermé toutes les portes par une 
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allégorie intitulée le Jugement de Pluton, dans la- 
quelle il représentait un procureur général que 
Pluton fesait écorcher, et dont il étendait la peau 
sur un siège. On avait senti trop bien l’application. 
Il n’y a point de procureur général qui veuille 
être écorché: l’auteur avait trop oublié la maxime, 
« qu’il ne faut point écrire contre ceux qui peu- 
« vent proscrire. » 

Il avait d’autant plus besoin de retourner en 
France, qu’il ne lui restait presque plus d'asile à 
Bruxelles, depuis sa disgrâce auprès de M. le duc 
d’Aremberg. 11 passait sa vie chez un banquier 
nommé Médine; il se brouilla encore avec ce ban- 
quier, d’une manièrequi fait frémir. Voici la lettre 
de cet homme , écrite à un de ses correspondants, 
laquelle éclaircit beaucoup mieux le fait que tout 
autre détail ne pourrait faire. 


LETTRE DE M. MÉDINE* A UN DE SES 
CORRESPONDANTS, 

CONTRE M. ROUSSEAU. 

A Bruxelles, le 17 février 1738. 

« Vous allez être étonné du malheur qui m’ar- 
« rive. Il m’est revenu des lettres protestées. Je n’ai 


Ce Médine était lié avec M. de Voltaire, qni lui avait prêté de 
l'argent; ainsi il ne faut pas prendre à la lettre tout ce qu'il dit 
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« pu les rembourser; j’avais quelques autres pe- 
« tites affaires, dont l’objet n’était pas important. 
« Enfin, on m’enlève mercredi au soir, et on me 
« met en prison , d’où je vous écris. Je compte 
« payer ces jours-ci et en être dehors : mais croyez- 
« vous que ce coquin , cet indigne, ce monstre de 
« Rousseau , qui depuis six mois n’a bu ni mangé 
«que chez moi, à qui j’ai rendu les services les 
« plus essentiels et en nombre, a été la cause qu’on 
« m’a pris; que c’est lui qui en a donné le conseil, 
« et que c’est lui qui a irrité contre moi le porteur 
«de mes lettres, qui n’avait pas dessein de me 
«chagriner; et qu’enfin, ce monstre, vomi des 
« enfers, achevant de boire avec moi à ma table, 
« de me baiser et m’embrasser, a servi d’espion 
« pour me faire enlever à minuit dans ma cham- 
« bre? Non, jamais trait n’a été si noir, si épou- 
«vantable; je n’y puis penser sans horreur. Si 
«vous saviez tout ce que j’ai fait pour lui, toutes 
«les obligations qu’il m’a, en un mot, tout ce 
«qu’il me doit, vous frémiriez d’en faire un pa- 
« rallèle avec sa manœuvre. Enfin, patience. Je 

contre Rousseau. Le trait dont il accuse ce dernier serait horrible; 
mais on sait qu’un homme malheureux forme soaveut les soupçons 
les plus injustes contre ses meilleurs amis. Au reste, nous n’en di- 
rons pas davantage, pareeque nous ignorons entièrement le fond 
de cette affaire. (Aote de Chawlon , toujours défenseur très officieux 
de J. 6. Rousseau, et fort peu dispose' à donner raison à Voltaire.) 

(L. D. B.) 
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« compte que notre correspondance, à vous et à 
« moi, ne sera pas altérée par cet événement. Je 
«serai toute ma vie de même, c’est-à-dire l’ami 
« le plus vrai et le plus tendre que vous puissiez 
« avoir, et toujours à vous. 

«MÉDINE. » 


Ce banquier, quelque temps après, revint sur 
l’eau. Rousseau voulut se raccommoder avec lui; 
mais n’y pouvant réussir, il demeura privé de toute 
société , j usiju a ce q u’en fi n u ne a poplexie , au com- 
mencement de l'année 17.I8, où nous sommes, 
vint lui ôter l’usage de ses membres et de la raison. 
Telle a été la vie et la fin déplorable d’un homme 
qui aurait pu être très heureux, s’il eût dompté 
son malheureux penchant. Il est à souhaiter que 
son exemple instruise les jeunes gens qui s’appli- 
quent aux lettres. On verra par cette courte his- 
toire dans quelles suites funestes le talent d’écrire 
entraîne souvent, et on conclura : Qui bene laluit, 
bene vixit 1 . 

Il mourut à Bruxelles le 1 7 mars 1 74 1 *. 


* * Le comte Oxenstiern avait pris pour devise une chouette avec 
cette maxime. (L. D. B.) 

* * Celte dernière phrase fut ajoutée par Voltaire avant qu’il fit 
imprimer cet ouvrage dans l’édition de ses Œuvres, en 1748. 


(L. D. B.) 
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LETTRE DU SIEUR SAURIN A MADAME VOISIN. 

Madame , 

Quoique j’aie le malheur de n 'être connu à la 
cour que par les affreuses idées qu’y a données de 
moi un cruel ennemi; j’ose me jeter à vos pieds, et 
implorer votre justice contre la protection même 
que vous avez accordée à mon accusateur. Il en 
fait ici contre moi , madame, un violent abus; elle 
prévient les jupes. Que ne peut point contre un 
homme de ma sorte la protection d’une personne 
de votre rang, qui joint encore à cette élévation 
les plus grandes lumières, et la plus haute répu- 
tation de piété! Eh , quel regret n’auriez-vous pas, 
madame, si vous reconnaissiez dans la suite que 
cette puissante protection eût servi à opprimer un 
innocent? Je l’oserai dire, avec la confiance et le 
courage que donne à un homme de bien le té- 
moignage de sa conscience: on vous expose à ce 
danger. 11 ne s’agit pas de justifier et de sauver le 
sieur Rousseau ; il s’agit de me rendre coupable et 
de me perdre. Je laisse, madame, à votre sagesse 
et à votre piété à juger si vous me connaissez assez 
pour ne pas douter que je ne sois un scélérat, que 
vous pouvez, sans scrupule, accabler sous le poids 
des plus vives sollicitations. JSous sommes tous 
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sous les yeux de Dieu, le souverain juge, devant 
qui toute la grandeur humaine s’éclipse. Pesez, 
madame, en sa présence, ce que j’ai l’honneur de 
vous représenter. Si vous examinez à sa lumière 
les démarches où vous ont engagée les artifices et 
les feintes larmes de celui qui me persécute, j’ose 
attendre, madame, d’un cœur comme le vôtre, 
droit, grand, généreux, plein de bonté et de re- 
ligion, que vous réparerez le mal qu’elles m’ont 
fait, ou que vous suspendrez du moins à l’avenir 
votre protection, dans l’incertitude où vous devez 
être à mon égard. Un jour, madame, vous en 
ferez davantage: vous serez indignée de la sur- 
prise qu’on vous a faite, et vous plaindrez l’infor- 
tune d’un philosophe, d’un géomètre, dont le 
caractère d’esprit a toujours été très éloigné du 
goût de la poésie, qui serait emprisonné pour 
des vers infâmes, faits contre ses plus particuliers 
amis, et contre lui-même; accusé d’en être l’au- 
teur par celui-là même à qui toute la terre les at- 
tribue, poète de profession, poète satirique et 
libertin, dont toute la réputation n’est fondée que 
sur de violentes satires et des épigrammes dignes 
du feu, qu’il ne rougit pas d’avouer. Tel est, ma- 
dame, de notoriété publique, mon accusateur. 
Mon respect pour la considération qu’il a surprise 
auprès de vous ne me permet pas d’en dire davan- 

MÉLANGES HISTORIQUES. T. 1. 
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lape. Je suis, avec tous les sentiments d'une pro- 
fonde vénération , 

Madame, 

Votre, etc. 

Du Châtelet, le 8 octobre 1710. 

LETTRE DE M. DE MOLIN*, 

A MESSIEURS LES ACTEURS DE LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE. 

Messieurs, 

J’ai lu l’article ix de votre journal de l’an i ^36 , 
tome XXIII, i rc partie, page 1 33. Je ne sais si 
M. de Voltaire, qui est retiré à la campagne de- 
puis long-temps, et qui est très malade, en est 
informé. Je ne le crois pas. Mais, messieurs, l’é- 
quité et la reconnaissance me forcent de vous 
écrire, en attendant qu’il puisse le faire lui-même. 
Puisque vous avez imprimé les accusations de 
Rousseau contre lui, il est juste que vous impri- 
miez la réponse. 


* C’était un marchand de blé de Paris, qui était en liaisou d’af- 
faires avec M. de Voltaire. Il fut malheureux dans son commerce. 
Il ht perdre près de 20,000 liv. à M. de Voltaire, qui, voyant en 
lui un homme plus infortuné que coupable, lui pardonna, à la solli- 
citation de M. d' Argentai et de l’abbé Moussinot. Quelques littéra- 
teurs, à qui nous avons fait lire la lettre de De Molin, ont cru y re- 
connaître le style du poète son ami. (Note de Chaudon ) 
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Celui qui vous écrit la lettre que vous avez im- 
primée, et qui vous a envoyé celle de Rousseau , 
ne se nomme point: la raison en est claire; il ca- 
lomnie; et moi je me nomme, par la raison que je 
dis la vérité. 

Je ne sais pas quelle est l'origine delà brouille- 
rie entre l’auteur de la Henriade, de Charles XII, 
d'A Lue, de Brutus, etc., et l’auteur des Odes, des 
Allégories et des Epigrammes. Je souhaiterais que 
tous les gens de lettres fussent amis. Je neveux 
point ici attaquer le sieur Rousseau ; mais je dois 
d’abord vous faire remarquer les différences qui 
se trouvent entre ces deux hommes, afin que le 
public soit en état de juger. 

M. de Voltaire est né d’une très bonne famille 
de robe ; il a du bien , et il a abandonné les charges 
qu'on lui destinait, pour cultiver les belles-lettres. 
Il ne s’est jamais servi de sa fortune que pour foire 
du bien; je suis témoin que le produit de ses ou- 
vrages a été abandonné à la plupart de ses amis; 
et le sieur Ledet, qui les a imprimés et qui en an- 
nonce une uouvellc édition magnifique, peut 
dire si jamais M. de Voltaire a exigé de lui le 
moindre présent. Je peux assurer encoreà la face 
de toute la terre, qu’il a eu long-temps chez lui 
deux jeunes gens qui s’appliquaient aux belles- 
lettres, et auxquels il payait pension, et qu’il en- 
tretenait de tout: l’un d’eux est mort dans mrs 
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bras ; il s’appelait le Fèvre; et ses parents, qui sont 
à Paris , ne peuvent contester ce fait. 

Je n’ai jamais vu un homme de lettres dans l’in- 
digence, refusé par lui, lorsque sa fortune était 
meilleure quelle n’est à présent. 11 a perdu depuis 
une partie de son bien, et il n’a été sensible à 
cette perte, que parceque cela lui a ôté pour un 
temps le moyeu de continuer ses bienfaits. 

Il a donné aux comédiens français qui ont re- 
présenté Alzire le bénéfice de ces représentations. 
D’ailleurs il n’a jamais fait sa cour à personne. 

J’ai vu les plus grands seigneurs du royaume 
venir chez lui, et, ce qui paraîtra plus surpre- 
nant, ils le consultaient sur des affaires. J’ai été 
témoin du mariage qu’il a fait d’une princesse, et 
des services essentiels qu’il a rendus à la maison. 

Voilà ce que tous ceux qui le connaissent cer- 
tifieront touchant ses mœurs. Il a d’ailleurs passé 
toujours pour être aimable dans la société, d’une 
politesse très noble , et d’uu entretien agréable. Je 
ne sais pas pourquoi le sieur Rousseau dit de lui 
qu’il a une mauvaise physionomie; il était au con- 
traire, dans sa jeunesse, d’une figure séduisante. 

A l’égard de ses écrits, tout le monde les con- 
naît. 11 y a eu vingt éditions de la Henriade. Son 
Histoire de Charles XII, Brulus, Zaïre, ont été tra- 
duits en italien, en anglais, et en allemand. Et 
vous pouvez compter, messieurs, qu’il est autant 
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estime dans sou pays, qu’on veut nous faire croire 
qu’il est méprisé. 

On vous écrit que ses Lettres 1 ont été brûlées ; 
mais je peux vous assurer que ce ne sont point 
les siennes, et que j’ai entre les mains le manus- 
crit, qui n’est point du tout l’ouvrage qu’on lui a 
attribué. 

Vous sentez bien, messieurs , que ses succès lui 
ont attiré pour ennemis quelques écrivains; mais 
vous savez aussi que le public ne croit pas les 
auteurs dans leur propre cause. Je vois bien du 
fiel et de la grossièreté dans la lettre de Rousseau 
contre lui; mais je n’y vois aucune ombre de vé- 
rité. On y remarque un poète jaloux , qui mêle des 
reproches personnels aux plus petites minuties de 
la poésie. Il reproche à l’auteur charmant d 'Alzire, 
d’avoir foit rimer amour avec amour. Cette foute 
se glissa dans quelques exemplaires de l’édition de 
Paris, que j’ai conduite. Il y avait: 

Tu t’assures ma foi, mon respect, mon retour, 

Tous mes vœux, s’il en est qui tiennent lieu d’amour. 

Le libraire avait mis mon respect, mon amour, au 
lieu de retour. Je le grondai bien, et je priai le 
sieur Ledet de corriger cette foute. C’est à la page 5 7 
de l’édition de Paris, acte iv. Vous pouvez juger, 
messieurs, par la mauvaise foi avec laquelle le 

* * Les Lettres philosophiques. (L. D. B,) 
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sieur Rousseau relève cet endroit, de l'esprit qui 
le fait agir. Je puis vous assurer que tout ce qu’il 
avance sur les mœurs de M. de Voltaire n’est pas 
moins calomnieux. Si vous voulez vous donner la 
peine de relire 1 e Factum admirable de M. Saurin 
contre Rousseau , vous y verrez qu’on reprochait 
à Rousseau les énormes choses qu’il rétorque au- 
jourd’hui si injustement contre M. de Voltaire. 
Mais, messieurs, les mœurs de l’un et de l’autre 
sont connues. Il ne serait pas juste que celui qui 
est flétri par des arrêts eftt le droit d’en flétrir un 
autre. 

Au reste, messieurs, j’attends de votre justice 
que vous imprimerez cette lettre qui ne contient 
rien que de vrai. J’ai l’honneur d’être, 

Messieurs, 

Voire très humble cl très obéissant serviteur. 

De Mous. 

A Paris, ce 26 d'août 1 ^ 36 . 


FIN DE LA VIE DE J. B. ROUSSEAU. 
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On peut aujourd’hui diviser les habitants de 
l’Europe en lecteurs et en auteurs , comme ils ont 
etc divisés pendant sept ou huit siècles en petits 
tyrans barbares qui portaient un oiseau sur le 
poing, et en esclaves qui manquaient de tout. 

Il y a environ deux cent cinquante ans que les 
hommes se sont ressouvenus petit à petit qu’ils 
avaient une ame; chacun veut lire , ou pour forti- 
fier cette ame, ou pour l’orner, ou pour se vanter 
d’avoir lu. Lorsque les Hollandais s'aperçurent de 
ce nouveau besoin de l’espèce humaine, ils de- 
vinrent les facteurs de nos pensées, comme ils 
l'étaient de nos vins et de nos sels; et tel libraire 
d’Amsterdam qui ne savait pas lire gagna un 
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million parcequ’il y avait quelques Français qui 
se mêlaient d’écrire. Ces marchands s’informaient, 
par leurs correspondants , des denrées qui avaieu t 
le plus de cours; et, selon le besoin, ils comman- 
daient à leurs ouvriers des histoires ou des ro- 
mans, mais principalement des histoires; parce- 
qu’après tout on ne laisse pas de croire qu’il y a 
toujours un peu plus de vérité dans ce qu’on ap- 
pelle Histoire nouvelle , Mémoires historiques, Anec- 
dotes, que dans ce qui est intitulé Roman. C’est 
ainsi que, sur des ordres de marchands de papier 
et d’encre , leurs metteurs en œuvre composèrent 
les Mémoires JArlagnan , de Ponlis, de Vordac, 
de Rochefort', et tant d’autres dans lesquels on 
trouve au long tout ce qu’ont pensé les rois ou les 
ministres quand ils étaient seuls , et cent mille ac- 
tions publiques dont on n’avait jamais entendu 
parler. Les jeunes barons allemands, les palatins 
polonais, les dames de Stockholm et de Copen- 
hague lisent ces livres, et croient y apprendre ce 
qui s’cst passé de plus secret à la cour de France. 


* * Les Mémoires de M. d Artagnan , Cologne (Rouen) 1701 1*1 
1702, 3 vol. in-12, sont de Sandras de Courtilz, ainsi que les Mé- 
moires de M. L. C. D. R. (M. le comte de Rochefort; Cologne, 1687, 
1 vol. in-12. ) — Thomas du Fossé est auteur des Mémoires du sieur 
de Ponlis, qui parurent en 1676 à Paris, en 1 vol. in-12. Les Mé- 
moires du comte de Vordac , Paris, 1730, 2 vol. in-12, sont de deux 
auteurs, savoir: l'ex-jésuitn Cavard, qui composa le I er volume, et 
l’ex-cordelier Olivier, qui Ht le deuxième. (L -T). B.) 
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II. 

Varillas était fort au-dessus des nobles auteurs 
dont je parle; mais il se donnait d'assez grandes 
libertés. Il dit un jour à un homme qui le voyait 
embarrassé: « J’ai trois rois à faire parler ensemble; 
« ils ne se sont jamais vus, et je ne sais comment 
«m’y prendre. Quoi donc! lui dit l’autre, est-ce 
« que vous faites une tragédie? » 

III. 

Tout le monde n’a pas le don de l’invention. On 
fait imprimer, in-12, les fables de f Histoire an- 
cienne qui étaient ci-devant in-folio. Je crois que 
l’on peut retrouver dans plus de deux cents au- 
teurs les mêmes prodiges opérés et les mêmes 
prédictions faites du temps que l’astrologie était 
une science. On nous redira peut-être encore que 
deux juifs, qui sans doute ne savaient que vendre 
de vieux habits et rogner de vieilles espèces, pro- 
mirent l’empire à Léon l’Isaurien , et exigèrent de 
lui qu’il abattit les images des chrétiens quand i! 
serait sur le trône; comme si un juif se souciait 
beaucoup que nous eussions ou non des images. 

** L' Histoire ancienne, de HoUin , parut de 17V1 à 17^8, on 
i 3 volume* in-12. (L. D. B.) 
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IV. 

Je ne désespère pas qu’on ne réimprime que 
Mahomet II, surnommé le Grand, le prince le plus 
éclairé de son temps , et le rémunérateur le plus 
magnifique des arts, mit tout à feu et à sang dans 
Constantinople (qu’il préserva pourtant du pil- 
lage), abattit toutes les églises (dont en effet il 
conserva la moitié), fit empaler le patriarche, lui 
qui rendit à ce même patriarche plus d’honneurs 
qu’il n’en avait reçu des empereurs grecs ; qu’il fit 
éventrer quatorze pages, pour savoir qui d’eux 
avait mangé un melon, et qu'il coupa la tête à 
sa maîtresse pour réjouir ses janissaires. Ces his- 
toires, dignes de Robert-le-Uiable' et de Barbe-Bleue, 
sont vendues tous les jours avec approbation et 
privilège. 

V. 

Des esprits plus profonds ontimaginéuneautre 
manière de mentir. Ils se sont établis héritiers de 
tous les grands ministres , et se sont emparés de 
tous les testaments. Nous avons vu les Testaments 


* * L’auteur de la VU du terrible Robert-le-Diable n’est pas connu- 
L’ouvrage fut imprimé, pour la première fois, en :l Lyon, 

en 1 vol. in- 4 °* — Tout le monde sait que le conte de Rarbc-Bleuc 
fait partie des Contes des Fées que Charles Perrault publia en 169" 
sous le nom de Perrault d' Armancourt , sou fils, qui était encore 
enfant. (L. D. II.) 
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des Colbert et des Louvois', donnés comme des 
pièces authentiques par des politiques raffinés, 
qui n'étaient jamais entrés seulement dans l’anti- 
chambre d’un bureau de la guerre ni des finances. 
Le Testament du cardinal de Richelieu, fait par une 
main un peu moins inhabile, a eu plus de fortune, 
et l’imposture a duré très long-temps. C’est un 
plaisir sur-tout de voir, dans des recueils de ha- 
rangues, quels éloges on a prodigués à ï admi- 
rable testament de cet incom/xirable cardinal: on 
y trouvait toute la profondeur de son génie; et un 
imbécile qui l’avait bien lu , et qui en avait même 
fait quelques extraits, se croyait capable de gou- 
verner le monde. On n’a pas été moins trompé au 
Testament de Charles V* , duc de Lorraine: 011 a 
cru y reconnaître l’esprit de ce prince; mais ceux 
qui étaient au fait y reconnurent l’esprit de M. de 
Chèvremont, qui le composa. 

VU. 

Après ces fcscurs de Testaments viennent les 
auteurs à' Anecdotes. Nous avons une petite his- 

1 * Le Testament politique de Colbert (La Haie, 1693, in-iî) est 
l’ouvrage anonyme de Sandras de Courtilz, ainsi que le Testament, 
tout aussi politique, du marquis de Louvois, lequel fut imprimé 
deux ans après, en 1 vol. in- ta. (L. D. B.) 

* * Cest au conseiller aulique Straatman qu’on est redevable du 
Testament politique de Charles V. Leipzig (Paris), 1696, in-12. 

(L. D. B.) 
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toire imprimée en 1700, de la façon d’une de- 
moiselle Durand, personne fort instruite, qui 
porte pour titre : Histoire des Amours de Grë- 
ijoire VII, du cardinal de Itichelieu, de la prin- 
cesse de Coudé, et de la marquise (fUifé. J'ai lu, il 
y a quelques années, les Amours du révérend père 
Im Chaise, confesseur de Louis XIV. 

VII. 

Une très honorable dame, réfugiée à La Ilaie, 
composa, au commencement de ce siècle, six gros 
volumes de lettres d’une dame de qualité de pro- 
vince, et d’une dame de qualité de Paris, qui se 
mandaient familièrement les nouvelles du temps 1 . 
Or, dans ces nouvelles du temps, je puis assurer 
qu’il n’y en a pas une de véritable. Toutes les pré- 
tendues Aventures du chevalier de Bouillon, connu 
depuis sous le nom de prince di Auvergne, y sont 
rapportées avec toutes leurs circonstances. J’eus 
la curiosité de demander un jour à M. le chevalier 
de Bouillon s'il y avait quelque fondement dans 
ce que madame Dunoycr avait écrit sur son 
compte. Il me jura que tout était un tissu de feus- 

1 * Madame Dunoycr (Anne Marguerite Petit) a composé de* 
Lettres historiques et galantes , dont la première édition est en 5 vol. 
in-ia. La plus complète se compose de 9 vol. On y irouve quelques 
Lettres écrites par Voltaire, désigné sou* l'initiale A (Arouef), à 
Pimpette (Olympe Dunoycr), qui devint madame de Winterfeïd. 

(L. IL H.) 
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setés. Cette dame avait ramassé les sottises du 
peuple, et dans les pays étrangers elles passaient 
pour l’histoire de la cour. 

VIII. 

Quelquefois les auteurs de pareilsou vrages font 
plus de mal qu’ils ne pensent. Il y a quelques an- 
néesqu'un hommede ma connaissance, ne sachant 
que faire, imprima un petit livre, dans lequel il 
disait qu’une personne célèbre avait péri par le 
plus horrible des assassinats; j’avais été témoin 
du contraire. Je représentai à fauteur combien les 
lois divines et humaines l’obligeaient à se rétrac- 
ter; il me le promit : mais l’effet de son livre dure 
encore, et j’ai vu cette calomnie répétée dans de 
prétendues histoires du siècle. 

IX. 

Il vient de paraître un ouvrage politique à 
Ixmdres, la ville de l’univers où l’on débite les 
plus mauvaises nouvelles , et les plus mauvais rai- 
sonnements sur les nouvelles les plus fausses. 
«Tout le inonde sait, dit l’auteur, page 17, que 
« l'empereur Charles VI est morteinpoisonnédans 
« de Vaqua luffana; on sait que c’est un Espagnol 
« qui était son page favori , et auquel il fait a un 
« legs par son testament, qui lui donna le poison. 
« Les magistrats de Milan qui ont reçu les déposi- 
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« tions de ce page quelque temps avant sa mort , 
« et qui les ont envoyées à Vienne, peuvent nous 
K apprendre quels ont été ses instigateurs et ses 
•• complices, et je souhaite que la cour de Vienne 
u nous instruise bientôt des circonstances de cet 
« horrible crime. « Je crois que la cour de Vienne 
fera attendre long-temps les instructions qu’on 
lui demande sur cette chimère. Ces calomnies tou- 
jours renouvelées me font souvenir de ces vers*: 

Vos oisifs courtisans que les chagrins dévorent. 

S’efforcent d’obscurcir les astres qu’ils adorent. 

La, si vous en croyez leur coup d’œil pénétrant, 

Tout ministre est un traître, et tout prince un tyran; 

L'hymen n’est entoure que de feux adultères; 

Le frère à scs rivaux est vendu par scs frères; 

Et, sitôt qu’un grand roi penche vers son déclin, 

Ou son fils ou sa femme ont hâté son destin 

Qui croit toujours le crime en parait trop capable. 

Aci. IV, »c. 1. 

Voilà comment sont écrites les histoires préten- 
dues du siècle. 

X. 

La guerre de 1 702 et celle de 1 74 1 ont produit 
autant de mensonges dans les livres quelles ont 
fait périr de soldats dans les campagnes ; on a redit 

Vers d' Éripltile , tragédie de l'auteur, et qui ne fut imprimée 
qu’après sa mort. 
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cent fois , et on redit encore, que le ministère de 
Versailles avait fabriqué le testament de Charles II, 
roi d'Espagne. 

XI. 

Des anecdotes nous apprennent que le dernier 
maréchal de La Fcuilladc manqua exprès Turin, 
et perdit sa réputation , sa fortune, et son armée, 
par un grand trait de courtisan ; d’autres nous cer- 
tifient qu'un ministre fit perdre une bataille par 
politique. 

XII. 

On vient de réimprimer dans les Transactions 
de f Europe qua la bataille de Fontenoi nous char- 
gions nos canons avec de gros morceaux de verre 
et des métaux venimeux; que le général Camp- 
bell ayant été tué d’une de ces volées empoison- 
nées, le duc de Cumberland envoya au roi de 
France, dans un coffre, le verre et les métaux 
qu’on avait trouvés dans sa plaie; qu’il mit dans 
ce coffre une lettre, dans laquelle il disait au roi 
que les nations les plus barbares ne s'étaient jamais 
servies de pareilles armes; et que le roi frémit à la 
lecture de cette lettre. Il n’y a nulle ombre de vé- 
rité ni de vraisemblance à tout cela. O11 ajoute à 
ces absurdes mensonges que nous avons massacré 
de sang-froid les Anglais blessés qui restèrent sur 

MLLA5GLS HISTORIQUES, T. I. l8 
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le champ de bataille, tandis qu’il est prouvé par 
les registres de nos hôpitaux, que nous eûmes 
soin d'eux comme de nos propres soldats. Ces 
indignes impostures prennent crédit dans plu- 
sieurs provinces de l’Europe , et servent d’ali- 
ment à la haine des nations. 

XIII. 

Combien de mémoires secrets, d’histoires de 
campagnes, de journaux de toutes les façons, dont 
les préfaces annoncent l’impartialité la plus équi- 
table, et les connaissances les plus parfaites! On 
dirait que ces ouvrages sont faits par des pléni- 
potentiaires à qûi les ministres de tous les états 
et les généraux de toutes les armées ont remis 
leurs mémoires. Entrez chez un de ces grands plé- 
nipotentiaires, vous trouverez un pauvre scribe 
en robe de chambre et en bonnet de nuit, sans 
meubles et sans feu , qui compile et qui altère des 
gazettes. Quelquefois ces messieurs prennent une 
puissance sous leur protection; on sait le conte 
qu'on a fait d'un de ces écrivains, qui, à la fin 
d’une guerre, demanda une récompense à l’em- 
pereur Léopold pour lui avoir entretenu, sur le 
lthin, une armée complète de cinquante mille 
hommes pendant cinq ans. Ils déclarent aussi la 
guerre, et font des actes d’hostilité; mais ils ris- 
quent detre traités en ennemis. Un d’eux, nommé 
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Du Bourg, qui tenait son bureau dans Francfort, 
y fut malheureusement arrêté par un officier de 
notre armée en 174^, et conduit au Mont-Saint- 
Michel dans une cage. Mais ect exemple n’a point 
refroidi le magnanime courage de scs confrères. 

XIV. 

Une des plus nobles supercheries et des plus 
ordinaires est celle des écrivains qui se trans- 
forment en ministres d’état et en seigneurs de la 
cour du pays dont ils parlent. On nous a donné 
une grande histoire île Louis XIV, écrite sur les 
mémoires d’un ministre d'état. Ce ministre était 
un jésuite chassé de son ordre, qui setait réfugié 
en Hollande, sous le nom de La llode', qui s’est 
fait ensuite secrétaire d’état de France en Hol- 
lande pour avoir du pain. 

XV. 

Comme il faut tou jours imiter les bons modèles, 
et que le chancelier Clarendon et le cardinal de 
Retz ont fait des portraits des principaux person- 
nages avec lesquels ils avaient traité, on ne doit 
pas s’étonner que les écrivains d’au jourd’hui , 
quand ils se mettent aux gages d’un libraire, com- 

' * La Motlie, auteur de la Vie de Louis XIV, en 5 vol. in- 4 % qui 
parut à La Haie en 174° , publiée par Eruzen de La Marlinière. 

(L. D. B.) 

18. 
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mencent par donner tout au long des portraits 
fidèles des princes de l’Europe, des ministres, et 
des généraux , dont ils n’ont jamais vu passer la 
livrée. Un auteur anglais, dans les Annales de 
l'Europe, imprimées et réimprimées, nous assure 
que Louis XV n’a pas cet air de grandeur qui an- 
nonce un roi. Cet liomme assurément est difficile 
en physionomie; mais en récompense il dit que le 
cardinal de Fleuri avait l’air d’une noble confiance. 

XVI. 

Il est aussi exact sur les caractères et sur les faits 
que sur les figures; il instruit l’Europe que le car- 
dinal de Fleuri donna son titre de premier ministre 
(qu’il n’a jamais eu) à M. le comte de Toulouse. 11 
nous apprend que l’on n’envoya l’armée du maré- 
chal de Maillebois en Bohème que parcequ’une 
demoiselle de la cour avait laissé une lettre sur sa 
table, et que cette lettre fit connaître la situation 
des affaires; il dit que le comte d’Argcnson suc- 
céda dans le ministère de la guerre à M. Ainelot. 
Je crois que, si on voulait rassembler tous les 
livres écrits dans ce goût, pour se mettre un peu 
au fait des anecdotes de l’Europe, on ferait une 
bibliothèque immense dans laquelle il n’y aurait 
pas dix pages de vérité. 
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XVII. 

Une autre partie considérable du commerce du 
papier imprime est celle des livres qu’011 a appe- 
lés polémiques par excellence, c’est-à-dire de ceux 
dans lesquels on dit des injures à son prochain 
pour gagner de l’argent. Je ne parle pas des fac- 
tums des avocats, qui ont le noble droit de décrier 
tant qu’ils peuveut la partie adverse, et de dif- 
famer loyalement des familles; je parle de ceux 
qui, en Angleterre, par exemple, excités par un 
amour ardent de la patrie, écrivent contre le mi- 
nistère des PhilippiquesdeDémosthcncdans leurs 
greniers. Ces pièces se vendent deux sous la feuille; 
on en lire quelquefois quatre mille exemplaires, 
et cela fait toujours vivre un citoyen éloquent un 
mois ou deux, .l’ai ouï conter à M. le chevalier 
Walpole qu’un jour un de ces Démosthènes à 
deux sous par feuille, n’ayant point encore pris 
de parti dans les différends du parlement, vint lui 
offrir sa plume pour écraser tous ses ennemis; lé 
ministre le remercia poliment de son zèle, et n’ac- 
cepta point ses services. « Vous trouverez donc 
«bon, lui dit l’écrivain, que j’aille offrir mon 
«secours à votre antagoniste M. Pulteney. » Il y 
alla aussitôt, et fut éconduit de même. Alors il se 
déclara contre l’un et l’autre; il écrivait le lundi 
contre M. de Walpole, et le mercredi contre 
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M. Pulteney. Mais, après avoir subsisté honora- 
blement les premières semaines, il finit par de- 
mander l'aumône à leurs portes. 


Le célèbre Pope fut traité de son temps comme 
un ministre; sa réputation fit juger à beaucoup 
de gens de lettres qu’il y aurait quelque chose à ga- 
gner avec lui. On imprima à son sujet, pour l’hon- 
neur de la littérature et pour avancer les progrès 
de l’esprit humain , plus de cent libelles, dans les- 
quels on lui prouvait qu’il était athée, et (ce qui 
est plus fort en Angleterre) on lui reprocha d’être 
catholique. On assura . quand il donna sa traduc- 
tion d’IIomère, qu’il n’entendait point le grec, 
pareequ’il était puant et bossu. Il est vrai qu’il 
était bossu ; mais cela n’empèchait pas qu’il ne sût 
très bien le grec, et que sa traduction d’Ilomèrc ne 
fût fort bonne. On calomnia ses mœurs, son édu- 
cation , sa naissance; on s’attaqua à son père et à 
sa mère. Ces libelles n’avaient point de fin. Pope 
eut quelquefois la faiblesse de répondre; cela gros- 
sit la nuée des libelles. Enfin il prit le parti de faire 
imprimer lui-même un petit abrégé de toutes ces 
belles pièces. Ce fut un coup mortel pour les écri- 
vains qui jusque-là avaient vécu assez honnête- 
ment des injures qu'ils lui disaient; on cessa de 
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les lire, et on s’en tint à l’abrégé : ils ne s en rele- 
vèrent pas. 

XIX. 

J’ai été tenté d’avoir beaucoup «le vanité , quand 
j’ai vu que nos grands écrivains en usaient avec 
moi comme on en avait agi avec Pope. Je puis dire 
que j'ai valu des honoraires assez passables à plus 
d’un auteur. J'avais, je ne sais comment, rendu à 
l’illustre abbé Desfontaines un léger service ; mais , 
comme ce service ne lui donnait pas dequoi vivre, 
il se mit d’abord un peu à son aise au sortir de la 
maison 1 dont je l’avais tiré, par une douzaine de 
libelles contre moi, qu’il ne fit, à la vérité, que 
pour l’honneur des lettres et par un excès de zèle 
pour le bon goût. Il fit imprimer la Henriade, dans 
laquelle il inséra des vers de sa façon, et ensuite 
il critiqua ces mêmes vers qu’il avait faits. J’ai 
soigneusement conservé une lettre que m’écrivit 
un jour un auteur de cette trempe. « Monsieur, 
«j'ai fait imprimer un libelle contre vous; il y en 
« a quatre cents exemplaires; si vous voulez m’en- 
« voyer quatre cents livres, je vous remettrai tous 
« lesexemplaires fidèlement. » Jelui mandai queje 
me donnerais bien de garde d’abuser de sa bonté; 
que ce serait un marché trop désavantageux pour 

• * Bicêtrc, où il avait été enfermé pour ses mœurs dépravées. 

(L. D. B.) 
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lui , et que le débit de son livre lui vaudrait beau- 
coup davantage : je n’eus pas lieu de me repentir 
de ma générosité 

XX. 

Il est bon d’encourager les gens de lettres in- 
connus qui ne savent où donner de la tête. Une 
des plus charitables actions qu’on puisse faire en 
leur faveur est de donner une tragédie au public. 
Tout aussitôt vous voyez éclore des Lettres à des 
dames de qualité; Critique impartiale de ta pièce 
nouvelle; lettre d'un ami à un ami; Examen réflé- 
chi ; Examen par scènes; et tout cela ne laisse pas 
de se vendre. 


XXI. 

Mais le plus sûr secret pour un honnête libraire, 
c’est d’avoir soin de mettre, à la fin des ouvrages 
qu’il imprime, toutes les horreurs et toutes les 
bêtises qu’on a imprimées contre l’auteur. Rien 
n’est plus propre à piquer la curiosité du lecteur 
et à favoriser le débit. Je me souviens que, parmi 
les détestables éditions qu’on a faites, en Mol- 


* * On trouve dans la Correspondance une lettre de ce genre, 
adressée d’Avignon, le 3 o avril 1762, par le libraire Fez, à Vol- 
taire, qui Ht le 17 mai suivant une réponse fort piquante. (Voyez, 
dans le volume suivant, les notes delà xxi* Honnêteté littéraire.) 

(L. D. B.) 
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lande, de mes prétendus ouvrages, un éditeur 
habile d'Amsterdam, voulant faire tomber une 
édition de La Haye, s’avisa d’ajouter à la sienne 
un recueil de tout ce qu’il avait pu ramasser 
contre moi. Les premiers mots de ce recueil di- 
saient que fêlais un chien rogneux. Je trouvai ce 
livre à Magdcbourg entre les mains du maître de 
la poste, cpii ne cessait de me dire combien il 
trouvait ce petit morceau éloquent. En dernier 
lieu, deux libraires d’Amsterdam, pleins de pro- 
bité, après avoir défiguré tant qu’ils avaient pu la 
llenriaile et mes autres pièces, me firent l’hon- 
neur de m’écrire «pic, si je permettais qu’on fit à 
Dresde une meilleure édition de mes ouvrages, 
qu’on avait entreprise alors, ils seraient obligés 
en conscience d’imprimer contre moi un volume 
d’injures atroces, avec le plus beau papier, la plus 
grande marge, et le meilleur caractère qu’ils pour- 
raient. Ils m’ont tenu fidèlement parole. C'est bien 
dommage que de si beaux recueils soient anéantis 
dans l’oubli: autrefois, quand il y avait huit ou 
neuf cent mille volumes de moins dans l’Europe, 
des injures portaient coup. On lisait avidement 
dans Scaliger: « Le cardinal Bellarmin est athée, 
>■ le révérend père Clavius est un ivrogne, le révé- 
« rend père Coton s’est donné au diahle. « Les sa- 
vants illustres se traitaient réciproquement de 
chien , de veau , de meilleur, et de sodomite. Tout cela 
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s’imprimait avec la permission des supérieurs. 
C’était le bon temps. Mais tout dégénère. 

XXII 1 . 

On n’a dit que peu de chose sur les mensonges 
imprimés dont la terre est inondée : il serait facile 
de faire sur ce sujet un gros volume; mais on sait 
qu’il ne faut pas faire tout ce qui est facile. On 
donnera ici seulement quelques régies générales, 
pour précautionner les hommes contre celte mul- 
titude de livres qui ont transmis les erreurs de 
siècle en siècle. 

On s'effraie à la vue d’une bibliothèque nom- 
breuse; on se dit : « Il est triste d'être condamné 
«à ignorer presque tout ce quelle contient.» 
Consolez-vous, il y a peu à regretter. Voyez ces 
quatre ou cinq mille volumes de la physique an- 
cienne: tout en est faux jusqu’au temps de Gali- 
lée; voyez les histoires de tant de peuples: leurs 
premiers siècles sont des fables absurdes. Après 
les temps fabuleux viennent ce qu’on appelle les 
temps héroïques : les premiers ressemblent aux 
Mille et une nuits, où rien n’est vrai; les seconds, 
aux romans de chevalerie , où il n’y a de vrai que 
quelques noms et quelques époques. 

‘ * Ce qui suit, jusques et compris le paragraphe xxxvi, ainsi 
que les Raisons de croire que le Testament est un ouvrage supposé , 
a été imprimé pour la première fois en iy 5 o. (L. D. B.) 
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XXIII. 

Voilà déjà bien des milliers d’années et de livres 
à ignorer, et de quoi mettre l’esprit à l’aise. Vien- 
nent enfin les temps historiques, où le fond des 
choses est vrai , et où la plupart des circonstances 
sont des mensonges. Mais parmi ces mensonges 
n’y a-t-il pas quelques vérités? Oui; mais comme 
il se trouve un peu de poudre d’or dans les sables 
que les fleuves roulent. On demandera ici le moyen 
de recueillir cet or; le voici: Tout ce qui n’est 
conforme ni à la physique, ni à la raison , ni à la 
trempe du cceur humain, n'est que du sable; le 
reste, qui sera attesté par des contemporains 
sages , c’est la poudre d’or que vous cherchez. 

XXIV. 

Hérodote raconte à la Grèce assemblée l’histoire 
des peuples voisins : les gens sensés rient quand il 
parle des prédictions d’Apollon et des fables de 
l’Égypte et de l’Assyrie; il ne les croyait pas lui- 
même : tout ce qu’il tient des prêtres de l’Égypte 
est faux; tout ce qu’il a vu a été confirmé. Il faut 
sans doute s’en rapporter à lui quand il dit aux 
Grecs qui lccoutent : « Il y a dans les trésors des 
*< Corinthiens un lion d’or, du poids de trois cent 
« soixante livres, qui est un présent de Crésus : on 
“ voit encore la cuve d’or et celle d’argent qu’il 
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u donna au temple de Delphes ; celle d’or pèse en- 
>< viron cinq cents livres; celle d’argent contient 
u environ deux mille quatre cents pintes. » Quelle 
que soit une telle magnificence, quelque supé- 
rieure quelle soit à celle que nous connaissons, 
on ne peut la révoquer en doute. Hérodote parlait 
d’un fait dont il y avait plus de cent mille témoins: 
ce fait d’ailleurs est très important, parccqu’il 
prouve que, dans l’Asie-Mineure, du temps de 
Crésus, il y avait plus de magnificence qu’on n’en 
voit aujourd’hui; et cette magnificence, qui ne 
peut ètrequelefruitd’un grand nombredesiéeles, 
prouve une haute antiquité dont il ne reste nulle 
connaissance. Les prodigieux monuments qu’Hé- 
rodotc avait vus en Égypte et à Babylone sont en- 
core des choses incontestables. 

XXV. 

Il n’en est pas ainsi des solennités établies pour 
célébrer un événement: la plupart des mauvais 
raisonneurs disent: Voilà une cérémonie qui est 
observée de temps immémorial , donc l’aventure 
quelle célèbre est vraie; mais les philosophes 
disent souvent : Donc l’aventure est fausse. 

XXVI. 

Les Grecs célébraient les jeux py thiens , en mé- 
moire du serpent Python, que jamais Apollon 
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n’avait tué. Les Egyptiens célébraient l'admission 
d’Hereule au rang des douze grands dieux; mais 
il n’y a guère d'apparence que cet Hercule d’Fgypte 
ait existé dix-sept mille ans avant le régne d’A masis, 
ainsi qu’il était dit dans les hymnes qu’on lui chan- 
tait. La Grèce assigna neuf étoiles dans le ciel au 
marsouin qui porta Arion sur son dos: les Romains 
célébraient, en février, cette belle aventure. T.es 
prêtres saliens portaient en cérémonie, le i cr de 
mars, les boucliers sacrés qui étaient tombés du 
ciel, quand IN u ma , ayant enchaîné Faunus et 
Picus, eut appris d’eux le secret de détourner la 
foudre. En un mot, il n’y a jamais eu de peuple 
qui n’ait solcnnisé, par des cérémonies, les plus 
absurdes imaginations. 

XXVII. 

Quant aux mœurs des peuples barbares, tout 
ce qu’un témoin oculaire et sage me rapportera de 
plus bizarre, de plus infâme, de plussuperstitieux, 
de plus abominable, je serai très porté à le croire 
de 1 a nature humaine. Hérodote affirme devant 
toute la Grèce que dans ces pays immenses qui 
sont au delà du Danube les hommes fesaient con- 
sister leur gloire à boire dans des crânes humains 
le sang de leurs ennemis, et à se vêtir de leur 
peau. Les Grecs, qui trafiquaient avec ces bar- 
bares, auraient démenti Hérodote s’il avait exa- 
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géré. Il est constant que plus des trois quarts des 
habitants de la terre ont vécu très long-temps 
comme des bêtes féroces : ils sont nés tels. Ce 
sont des singes que l’éducation fait danser, et des 
ours quelle enchaîne. Ce que le czar Pierre-le- 
Grand a trouvé encore à faire de nos jours dans 
une partie de ses états est une preuve de ce que 
j’avance , et rend croyable ce qu’IIérodote a rap- 
porté. 

XXVIII. 

Après Hérodote, le fond des histoires est beau- 
coup plus vrai; les faits sont plus détaillés; mais 
autant de détails, souvent autant de mensonges. 
Ajouterai-je foi à l’historien Joséphe, quand il me 
dit que le moindre bourg de la Galilée renfermait 
quinze mille habitants? Non, je dirai qu’il a exa- 
géré; il a cru faire honneur à sa patrie, il l'a avilie. 
Quelle honte pour ce nombre prodigieux de Juifs 
d’avoir été si aisément subjugués par une petite 
armée romaine! 


XXIX. 

La plupart des historiens sont comme Homère: 
ils chantent des combats; mais dans ce nombre 
horrible de batailles, il n'y a guère que la retraite 
des dix mille de Xénophon, la bataille dcScipion 
contre Annibal, à Zama , décrite par Polybe, celle 
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de Pharsale racontée par le vainqueur, où le lec- 
teur puisse s’éclairer et s’instruire: par-tout ailleurs 
je vois que des hommes se sont mutuellement 
égorgés, et rien de plus. 

XXX. 

On peut croire toutes les horreurs où l’ambi- 
tion a porté les princes, et toutes les sottises où 
la superstition a plongé les peuples : mais com- 
ment les historiens ont-ils été assez peuple pour 
admettre comme des prodiges surnaturels les four- 
beries que des conquérants ont imaginées, et que 
les nations ont adoptées? 

Les Algériens croient fermement qu’Alger fut 
sauvée par un miracle, lorsque Charles-Quint vint 
l’assiéger. Us disent qu’un de leurs saints frappa 
la mer, et excita la tempête qui fit périr la moitié 
de la Hotte de l'Empereur. 

XXXI. 

Que d’historiens parmi nous ont écrit en Algé- 
riens ! Que de miracles ils ont prodigués et contre 
les Turcs et contre les hérétiques! Ils ont souvent 
traité l’histoire comme Homère traite le siège de 
Troie. 11 intéresse toutes les puissances du ciel à 
la conservation ou à la perte d’une ville. Mais des 
hommes qui font profession de dire la vérité peu- 
vent-ils imaginer que Dieu prenne parti pour un 
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petit peuple qui combat contre un autre petit 

peuple dans un coin de notre hémisphère? 

XXXII. 

Personne ne respecte plus que moi saint Fran- 
çois-Xavier; c’était un Espagnol animé d’un zèle 
intrépide; c’était le Fernand Cortès de la religion : 
mais on aurait dû peut-être ne pas assurer dans 
l’histoire de sa vie que ce grand homme existait à- 
la-fois en deux endroits différents. 

Si quelqu’un peut prétendre au don de faire 
des miracles, ce sont ceux qui vont au bout du 
monde porter leur charité et leur doctrine : mais 
je voudrais que leurs miracles fussent un peu 
moins fréquents; qu’ils eussent ressuscité moins de 
morts; qu’ils eussent moins souvent converti et 
baptisé des milliers d’orientaux en un jour. Il est 
beau de prêcher la vérité dans un pays étranger , 
dès qu’on y est arrivé; il est beau de parler avec 
éloquence, et de toucher le cœur dans une langue 
qu’on ne peut apprendre qu’en beaucoup d’an- 
nées, et qu’on ne peut jamais prononcer que 
d’une manière ridicule : mais ces prodiges doivent 
être ménagés; elle merveilleux, quand il est pro- 
digué, trouve trop d’incrédules. 

XXXIII. 

C’est sur-tout dans les voyageurs qu’on trouve 


Digitized by Google 



DES MENSONGES IMPRIMÉS. 389 

le plus de mensonges imprimés. Je ne parle pas 
de Paul Lucas, qui a vu le démon Asmodée dans 
la Haute-Égypte; je neparleque de ceux qui nous 
trompent en disant vrai , qui ont vu une chose 
extraordinaire dans une nation , et qui la prennent 
pour une coutume; qui ont vu un abus , et qui le 
donnent pour une loi. Ils ressemblent à cet Alle- 
mand* qui, ayant eu une petite difficulté à Blois 
avec son hôtesse , laquelle avait les cheveux 
un peu trop blonds, mit sur son album : Nota 
bene, toutes les daines de Blois sont rousses et 
acariâtres. 

XXXIV. 

Ce qu’il y a de pis, c’est que la plupart de ceux 
qui écrivent sur le gouvernement tirent souvent 
de ces voyageurs trompés des exemples pour 
tromper encore les hommes: L’empereur turc se 
sera emparé des trésors de quelques bacbas nés 
esclaves dans son sérail , et il aura fait à la famille 
du mort la part qu’il aura voulu : doue la loi de 
Turquie porte que le Grand-Turc hérite des biens 
de tousses sujets : il est monarque; donc il est 
despotique dans le sens le plus horrible et le plus 
humiliant pour l’humanité. Ce gouvernement 


Ce n’est pas un Allemand, mais Smollett, Anglais, historien et 
auteur du roman de Rodcnck Random. 
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turc, dans lequel il n’est pas permis à l'empereur 
de s’éloigner long-temps de la capitale, de changer 
les lois, de toucher à la monnaie, etc. , sera repré- 
senté comme un établissement dans lequel le chef 
de l’état peut du matin au soir tuer et voler loya- 
lement tout ce qu’il veut. L 'Alcoran dit qu'il est 
permis d’épouser quatre femmes à-la-fois; donc 
tous les merciers et tous les drapiers de Constan- 
tinople ont chacun quatre femmes , comme s’il 
était si aisé de les avoir et de les garder. Quelques 
personnages considérables ont des sérails ; de là 
on conclut que tous les musulmans sont autant 
de Sardanapales : c’est ainsi qu’on juge de tout. 
Un Turc qui aurait passé dans une certaine capi- 
tale , et qui aurait vu un auto-da-fé, ne laisserait 
pas de se tromper s’il disait : Il y a un pays policé 
où l’on brûle quelquefois en cérémonie une ving- 
taine d’hommes, de femmes, et de petits garçons, 

La plupart des relations sont faites dans ce goût- 
là; c’est bien pis quand elles sont pleines de pro- 
diges : il fout être en garde contre les livres, plus 
que les juges ne le sont contre les avocats. 

XXXV. 

Il y a encore une grande source d’erreurs pu- 
bliques parmi nous , et qui est particulière à notre 
nation; c’est le goût des vaudevilles; on en fait 


pour le divertissement deleurs gracieuses majestés 
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sur les hommes les plus respectables; on entend 
tous les jours calomnier les vivants et les morts 
sur ces beaux, fondements : « Ce fait, dit-on , est 
« vrai , c’est une chanson qui l’atteste. » 

XXXVI. 

N’oublions pas au nombre des mensonges la 
fureur des allégories. Quand on eut trouvé les 
fragments de Pétrone 1 , auxquels Nodot a depuis 
joint hardiment les siens, tous les savants prirent 
le consul Pétrone pour l’auteur de ce livre. Ils 
voient clairement Néron et toute sa cour dans 
une troupe de jeunes écoliers fripons qui sont les 
héros de cet ouvrage. On fut trompé,, et on l’est 
encore par le nom. Il faut absolument que le dé- 
bauché obscur et bas qui écrivit cette satire, plus 
infâme qu’ingénieuse , ait été le consul Titus 
Pétronius; il faut que Trimalcion, ce vieillard 
absurde, ce financier au-dessous de Turcaret, 
soit le jeune empereur Néron; il faut que sa dé- 
goûtante et méprisable épouse soit la belle Acté; 
que le pédant, le grossier Agamemnon , soit le 
philosophe Sénèque: c’est chercher à trouver toute 
la cour de Louis XIV dans Gusinan d’Alfarache , 
ou dans Gil filas. Mais, me dira-t-on, que gagne- 

1 * En 1688, à Belgrade. Noilot publia en i(jç) 4 . ;l Paris, relie 
prétendue dérouverte dont il fut la dupe, aiusi que quelques savants. 

, (L. D. B.) 
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rez- vous à détromper les hommes sur ces baga- 
telles? Je ne gagnerai rien, sans doute; mais il 
faut s’accoutumer à chercher le vrai dans les plus 
petites choses, sans cela on est bien trompé dans 
les grandes. 


Digitized by Google 



RAISONS DE CROIRE 


•1 

«SW 


QUE LE LIVRE INTITULÉ 

TESTAMENT POLITIQUE DU CARDINAL DE RICHELIEU, 
EST UN OUVRAGE SUPPOSÉ. 


Mon zèle pour la vérité, mon emploi d'historio- 
graphe de France, qui m'obligea des recherches 
historiques, mes sentiments de citoyen, mon res- 
pect pour la mémoire du fondateur d’un corps 
dont je suis membre, mon attachement aux. héri- 
tiers de son nom et de son mérite; voilà mes 
motifs pour chercher à détromper ceux qui attri- 
buent au cardinal de Richelieu un livre qui ma 
paru n 'être ni pouvoir être de ce ministre. 

1 . 

la: titre même est très suspect ; un homme qui 
parle à son maître n’intitule guère ses conseils 
respectueux du nom fastueux de Testament poli- 
tique. A peine le cardinal de Richelieu fut-il mort 
qu'il courut cent manuscrits pour et contre sa 
mémoire • j’en ai deux sous le titre de Testainen- 
lum christianum , et deux sous celui de Testamen- 
lum polilicum : voilà probablement l’origine de 
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tous les testaments politiques qu’on a fabriqués 

depuis. 

II. 

Si un ouvrage dans lequel un des plus grands 
hommes d’état qu’ait jamais eus l’Europe est sup- 
posé rendre compte de son administration à son 
maître, et lui donner des conseils pour le présent 
et pour l’avenir, eût été en effet composé par ce 
ministre, il eût pris probablement toutes les me- 
sures possibles pour qu’un tel monument ne fût 
pas négligé; il l’eût revêtu de la forme la plus au- 
thentique; il en eût parlé dans son vrai testament, 
qui contient ses dernières volontés; il l’eût légué 
au roi, comme un présent beaucoup plus précieux 
que le Palais-Cardinal ' ; il eût chargé l’exécuteur 
de son testament de remettre à Louis XIII cet ou- 
vrage important; le roi en eût parlé; tous les mé- 
moires de ce temps-là auraient fait mention d’une 
anecdote si intéressante: rien de tout cela n’est 
arrivé. Le silence universel dans une affaire aussi 
grave doit donner à tout homme de bon sens les 
plus violents soupçons. Pourquoi ni le manuscrit 
original, ni aucune copie, n’auraient-ils jamais 
paru pendant un si grand nombre d'années? On 
savait à la mort de César qu’il avait fait des com- 
mentaires; on savait que Cicéron avait écrit sur 

' * Aujourd'hui le Palais-Royal. (L. D. U.) 
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l 'éloquence ; un manuscrit de Raphaël sur la pein- 
ture n’eût pas été ignoré. 

III. 

Cet ouvrage n’est point un projet informe, il 
est entièrement terminé; la conclusion finit par 
une péroraison pleine de morale: «Je supplie 
“ votre majesté de penser dès à cette heure ce que 
« Philippe II ne pensa peut-être qu’à l’heure de 
«sa mort; et, pour l’y convier par exemple autant 
« que par raison , je lui promets qu’il ne sera jour 
« de ma vie que je ne tâche de me mettre en l’es- 
« prit ce que j’y devrais avoir à l’heure de ma 
« mort sur le sujet des affaires publiques. « Rien 
ne manque à l’ouvrage pour le rendre complet; 
on y trouve jusqu’à l’épltre dédicatoire, qu’on a 
eu l’impudence de signer en Hollande Arnaud 
Du Plessis, quoique le cardinal n’ait jamais signé 
ainsi; on y trouve jusqu’à la table des matières, 
que l’éditeur Ose encore dire rédigée par le car- 
dinal même ; et dans cette epitre dédicatoire on le 
fait parler ainsi au roi : « Cette pièce verra le jour 
« sous le titre de mon Testament politique, parce- 
« quelle est faite pour servir après ma mort, etc.» 
Donc en effet celte pièce devait voir le jour après 
la mort du cardinal; donc elle devait être pré- 
sentée au roi d’une manière solennelle; donc l’ori- 
ginal eût dû être signé, être connu; donc le jour 
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où la famille eût présenté au roi ce legs si impor- 
tant eût été un jour mémorable. 

IV. 

Si après la mort de Louis XIII ce manuscrit eût 
passé entre les mains de quelque ministre , et de 
là dans celles qui l'ont rendu public , on en aurait 
dû savoir quelques circonstances; l’éditeur aurait 
dit par quelle voie il aurait été mis en possession 
de ce manuscrit; il l’aurait dit d’autant plus hardi- 
ment qu'il imprimait le livre dans un pays libre, 
environ quarante ans après la mort du cardinal, 
et lorsque le souvenir des inimitiés entre ce mi- 
nistre et plusieurs grandes maisons était éteint. 
L’éditeur, comme je l’ai déjà remarqué ailleurs, 
était tenu sur-tout de constater l’authenticité de ce 
manuscrit, sans quoi il se déclarait indigne de 
toute croyance. Aucune de ces conditions, abso- 
lument nécessaires à l'authenticité d’un tel livre, 
n’a été remplie; et même pendant vingt-quatre 
années entières , depuis la prétendue date du ma- 
nuscrit, ni la cour, ni la ville, ni aucun livre, ni 
aucun journal , ne fit la moindre mention que le 
cardinal eût laissé au roi un testament politique 

V. 

Comment en effet le cardinal de Richelieu, qui , 
comme on sait, avait plus de peine à gouverner le 
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roi son maître qua tenir le timon de la France, 
aurait-il eu le dessein et le loisir de faire un tel 
ouvrage pour l'usage de Louis XUI? L’auteur du 
nouvel Abrégé chronologique de f Histoire de France 
qui peint si bien les siècles et les hommes, avoue 
dans ce livre si utile que le cardinal de Richelieu 
«avait au tant à craindre du roi, pour qui il risquait 
«tout, que du ressentiment de ceux qu’il forçait 
« d’obéir : « les aigreurs, les défiances, les mécon- 
tentements réciproques, allaient tous les jours si 
loin entre le roi et le ministre, que le grand écuyer 
Cinq-Mars proposa au roi d’assassiner le cardinal 
de Richelieu comme le maréchal d’Ancre, et s’of- 
frit pour l’exécution; c’est ce que Louis XIII dit 
lui-même dans une lettre au chancelier Séguier, 
après la conspiration de Cinq-Mars. Le roi avait 
donc mis son favori à portée de lui faire cette 
proposition étrange. Est-ce dans une telle situa- 
tion qu’on se donne la peine de faire pour un roi 
d’un âge mûr qu’on redoute, et dont on est re- 
douté, un recueil de préceptes qu’un père oisif 
pourrait tout au plus laisser à son fils encore dans 
l’enfance? Il me semble que le cœur humain n’est 
point fait ainsi. Cette raison ne sera pas d’un graud 
poidsauprès d’un savant; mais elle fait impression 
sur ceux qui connaissent les hommes. 
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VI. 

Supposons pourtant qu’un homme tel que le 
cardinal de Itichelieu eût voulu donner en effet au 
roi son maître des conseils pour gouverner après 
sa mort, comme il lui en avait donné pendant sa 
vie : quel est l'homme qui en ouvrant ce livre ne 
s’attendra pas à voir tous les secrets du cardinal 
de Richelieu développés, et la grandeur et la har- 
diesse de son génie respirant dans son testament? 
Qui ne se flattera pas de lire des conseils fins et 
hardis, convenables à l’état présent de l’Europe, à 
celui de la France, de la cour, et sur-tout du mo- 
narque? Par le premier chapitre, il est évident 
que l’auteur feint d'écrire en 16 ^ 0 ; car il fait dire 
au cardinal de Richelieu dans un jargon barbare, 
parlant de la guerre avec l’Espagne : « Ce n’est pas 
«que dans cette guerre, qui a duré cinq ans, il 
« ne vous est arrivé aucun mauvais accident , etc. » 
Or cette guerre avait commencé en i635, et le 
dauphin était né en 1 638. Comment dans un écrit 
politique, qui entre dans les détails des cas privi- 
légiés, des appels comme d’abus, du droit d’in- 
duit, et des vents qui régnent sur la Mediterranée, 
oublie-t-on l’éducation de l’héritier de la monar- 
chie? Certes le faussaire est bien maladroit. La 
véritable cause de cette faute d’omission, c’est 
que dans plusieurs autres endroits du livre, l’au- 
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teur, oubliant qu’il a feint d’écrire en i63g et en 
if>4o, s’avise ensuite d’écrire en 1 635. Il donne à 
Louis XIII vingt-cinq ans de régne au lieu de 
lui en donner trente; contradiction palpable, et 
démonstration évidente d’une supposition que 
rien ne peut pallier. 

VII. 

Quoi! Louis XIII est engagé dans une guerre 
ruineuse contre la maison d’Autriche; les ennemis 
sont aux frontières de la Champagne et de la Pi- 
cardie; et son premier ministre, qui lui a promis 
des conseils, ne lui dit rien, ni delà manière dont 
il faut soutenir cette guerre dangereuse, ni de celle 
dont on peut faire la paix , ni des généraux , ni des 
négociateurs qu’on peut employer? Quoi! pas un 
mot de la conduite qu'on doit tenir avec le chan- 
celier Oxenstiern, avec l’armée du duc de Veimar, 
avec la Savoie, avec le Portugal et la Catalogne? 
On ne trouve rien sur les révolutions que le car- 
dinal lui-même fomentait en Angleterre; rien sur 
le parti huguenot qui respirait encore la faction 
et la vengeance. 11 me semble voir un médecin 
qui vient pour prescrire un régime à son malade, 
et qui lui parle de tout autre chose que de sa 
santé. 
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VIII. 

Celui qui a débité scs idées sous le nom du car- 
dinal de Richelieu commence par se servir des 
succès mêmes (|ue ce grand homme avait eus, 
dans son ministère, pour lui faire avancer qu’il 
avait promis ces succès au roi son maître. Le car- 
dinal avait abaissé les grands du royaume, qui 
étaient dangereux; les huguenots, qui l’étaient 
davantage; et la maison d’Autriche, qui avait été 
encore plus à craindre; de là il infère que le car- 
dinal avait promis ces révolutions au roi, dès 
qu'il était entré dans le conseil. Voici les paroles 
qu’il prête au cardinal: «Lorsque votre majesté 
« se résolut de me donner en même temps et l’en- 
« tréedes conseils, et grande part en sa confiance... 
« je lui promis d’employer toute l’autorité qu’il 
« lui plaisait me donner pour ruiner le parti hu- 
«guenot, rabaisser l’orgueil des grands, réduire 
« tous ses sujets dans leur devoir, et relever son 
« nom dans les nations étrangères au point où il 
« devait être, etc. » (pag. 6 et 9 ). Or, il est de no- 
toriété publique, que quand Louis XIII consentit 
à mettre le cardinal de Richelieu dans le conseil, 
il était bien éloigné de connaître le bien qu’il pro- 
curait à la France et à lui-même. Il est public que 
le roi, qui alors avait de l'éloignement pour ce 
grand homme, ne fit que céder aux instances de 
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la reine sa mère, qui triompha enfin de la répu- 
gnance de son fils, après s’ètre donné les plus 
grands mouvements pour introduire dans le con- 
seil celui quelle avait fait cardinal, qu’elle regar- 
dait comme sa créature, et par qui elle espérait 
gouverner. On eut même besoin de gagner le 
marquis de LaVieuville, surintendant des finan- 
ces, qui consentit avec beaucoup de peine à voir 
entrer le cardinal au conseil en 1624. Il n’y eut 
ni la première place ni le premier crédit. Toute 
cette année se passa en jalousies, en cabales, en 
factions secrètes ; le cardinal ne prit que peu à peu 
l’ascendant. 

Quelques lecteurs apprendront peut-être ici 
avec plaisir que le cardinal de Richelieu n’eut les 
provisions de premier ministre qu’en 1 629 , le 2 1 
novembre-, Louis XIII les signa seul de sa main. 
Ces lettres patentes sont adressées par le roi au 
cardinal même; et ce qu’il y a de très remarquable, 
c’est que les appointements attachés à cette nou- 
velle dignité y sont en blanc, le roi laissant à la 
magnificence et à la discrétion de son ministre le 
soin de prendre au trésor public de quoi soutenir 
la grandeur de cette place. 

Je reviens , et je dis qu’il n’est pas vraisemblable 
que le cardinal ait tenu en 1624 les discours qu’on 
lui prête. Il est beau de faire tant de grandes 
choses, mais il est téméraire de les promettre; et 




302 contre le testament politique 
c’eût été le comble du ridicule et de l’indécence 
de dire au roi son maître en entrant dans ses con- 
seils: Je relèverai votre nom. On lui fait raconter 
sans bienséance et avec infidélité ce qu’il a fait: il 
ne dit rien du tout de ce qu’il faut dire. Pour- 
' quoi? c'est que l’un était fort aisé, et l’autre très 
difficile. 

IX. 

Par le peu qu’on vient de dire, il paraît déjà 
que l’ouvrage prétendu ne peut convenir ni au 
caractère du ministre à qui on le donne, ni au roi 
auquel on l’adresse, ni au temps où on le suppose 
écrit; j’ajouterai encore, ni au style du cardinal. 
Il n’y a qu’à voir cinq ou six de ses lettres, pour 
juger que ce n'est point du tout la même main; 
et cette preuve suffirait pour quiconque a le moin- 
dre goût et le moindre discernement. D’ailleurs le 
cardinal de Richelieu, obligé de faire quelquefois 
des actions violentes, ne laissait point échapper 
dans ses écrits de paroles dures et indécentes. S’il 
agissait avec hardiesse, il écrivait de la manière 
la plus circonspecte. Il n’eût certainement pas ap- 
pelé, dans un ouvrage politique, la marquise de 
Fargis, dame d’atour de la reine régnante, la 
Fargis (page 49)- C’est manquer aux premières 
lois du respect et de la bienséance, en parlant au 
roi et à la postérité. Cette indigne expression est 
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tirée d’un mauvais livre imprimé en i64g, inti- 
tulé : Histoire du ministère du cardinal de Richelieu 1 . 
L’auteur du Testament a copié cet ouvrage de té- 
nèbres, plus llétri sans doute par le mépris public 
que par l'arrêt qui le condamne’. 

Qui pourra se persuader qu’un premier minis- 
tre, qui suppose la paix faite avec l’Espagne, parle 
des Espagnols en ces termes : « Cette nation avide 
« et insatiable, ennemie du repos de la chrétienté?» 
C’est ainsi qu’on aurait pu parler de Mahomet II. 
Serait-il possible qu’un prêtre, un cardinal, un 
premier ministre, un homme sage, écrivant à un 
roi sage, et écrivant un testament qui devait être 
exempt de passion , se fût emporté (dans le temps 
de cette paix supposée) à des expressions qu’il 
n’avait pas employées dans la déclaration de la 
guerre? 

X. 

Est-il vraisemblable qu’un homme d’état, qui se 
propose un ouvrage aussi solide, dise « que le roi 

1 * Par l'évêque d’Àvrauches Charles Vialart, plus connu sou s 
le nom de Charles de Saint-Paul. L’édition de 1649, iu-foL, a pour 
litre: Mémoires du cardinal de Richelieu, avec diverses réUexions 
politiques. Ce st la réimpression de i 65 o qui est intitulée: Histoire 
du ministère , etc. (L. D. B.) 

*’ Cet arrêt du parlement de Paris est du 11 mai l 65 o. Il em- 
pêcha de publier la suite de l’ouvrage dont le manuscrit a été con- 
servé. (L. D. B.) 
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«d’Espagne, en secourant les huguenots, avait 
«rendu les Indes tributaires de l’enfer; que les 
« gens de palais mesurent la couronne du roi par 
« sa forme, qui, étant ronde, n’a point de fin; que 
« les éléments n’ont de pesanteur que lorsqu’ils 
« sont en leur lieu ; que le feu , l’air, ni l’eau , ne 
« peuvent soutenir un corps terrestre, pareequ’il 
« est pesant hors de son lieu; » et cent autres ab- 
surdités pareilles, dignes d’un professeur de rhé- 
torique de province dans le seizième siècle, ou 
d'un répétiteur irlandais qui dispute sur les bancs? 

Xf. 

Y a-t-il encore une grande vraisemblance que 
le cardinal de Richelieu, si connu par ses galan- 
teries, et même par la témérité de ses désirs, ait 
recommandé la chasteté à Louis XIII, prince 
chaste par tempérament, par scrupule, et par ses 
maladies? 

XII. 

Ap rès de si fortes présomptions, quel homme 
de bon sens peut résister à cette preuve évidente 
de faux qui se trouve dans le premier chapitre, 
je veux dire à cette supposition que la paix est 
faite? « Vous êtes parvenu , dit-on, à la conclusion 
« de la paix... Votre majesté n’est entrée dans la 
« guerre... etc., et n’en est sortie... etc.» Unimpos- 
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teur, dans la chaleur de la composition, oubliant 
le temps dont il parle, peut tomber dans cette 
absurdité énorme; mais un premier ministre, 
quand il fait la guerre, ne peut pas assurément 
dire que la paix est conclue. Jamais la guerre ne 
fut plus vive contre la maison d’Autriche, quoi- 
que toutes les puissances négociassent, ou plutôt 
parcequ’elles négociaient. Il est vrai qu’en 1 64 » 
on jeta quelques fondements des traités de Muns- 
ter, qui ne furent consommés qu’en 1 648 , et l’au- 
teur du Testament fait parler le cardinal de Riche- 
lieu tantôt en 1640, tantôt en 1 635 . Le cardinal 
ne pouvait ni supposer la paix faite au milieu de la 
guerre, ni dire des injures atroces aux Espagnols 
avec lesquels il voulait traiter. 

XIII. 

Faudra-t-il à cette preuve palpable de l’impos- 
ture ajouter une bévue moins forte à la vérité, 
mais qui ne décèle pas moins un menteur igno- 
rant? Il fait dire à un premier ministre tel que le 
cardinal, dans ce même premier chapitre, que 
« le roi a refusé le secours des armes ottomanes 
« contre la maison d’Autriche. » S’il s’agit d’un se- 
cours que le Turc voulait envoyer aux armées 
françaises, le fait est faux, et l’idée en est ridi- 
cule : s’il s’agit d’une diversion des Turcs en Hon- 
grie ou ailleurs, quiconque connaît le monde, 
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quiconque a la moindre idée du cardinal de Ri- 
chelieu , sait assez que de telles offres ne se refu- 
sent pas. 

XIV. 

Comme il parait par le premier chapitre que 
l'imposteur écrivait après la paix des Pyrénées, 
dont il avait l’imagination remplie, il parait par 
le second qu’il écrivait après la réforme que fit 
Louis XIV dans toutes les parties de l’administra- 
tion. u Je me souviens que j’ai vu dans ma jeu- 
«nesse, dit-il, les gentilshommes et autres per- 
« sonnes laïques posséder par confidence non seu- 
u lement la plus grande partie des prieurés et 
« abbayes, mais aussi des cures et évêchés. Main- 
« tenant les confidences... sont plus rares que les 
« légitimes possessions ne l’étaient en ce temps-là. » 
Or il est certain que dans les derniers temps de 
l’administration du cardinal, rien n’était plus com- 
mun que de voir des laïques posséder des béné- 
fices. Lui-même avait fait donner cinq abbayes au 
comte de Soissons, qui fut tué ‘ à la Marfée; M. de 
Guise en possédait onze : le duc de Verneuil avait 
l’évêché de Metz; le prince de Conti eut l’abbaye 
de Saint-Denis en 1 64 1 ; le duc de Nemours eut 
l’abbaye de Saint-Remi de Reims; le marquis de 

‘ * Assassiné après avoir remporté la victoire à la Marfée, en 
Champagne, le 6 juillet i64». (Ï-*. D. B.) 
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'l’réville, celle de Montier-en-Der, sous le nom de 
son fils; enfin le garde des sceaux Châteauneuf 
conserva plusieurs abbayes jusqu a sa mort, ar- 
rivée en i643; et on peut juger si cet exemple 
était suivi. Le nombre des laïques qui jouissaient 
de ces revenus de l’état est innombrable. II n’y a 
qu’à voir les Mémoires du comte de Gramont, pour 
se faire une idée de la manière dont on obtenait 
alors des bénéfices. Je n’examine pas si c’était un 
mal ou un bien de donner les revenus de l’Église 
à des séculiers ; mais je dis qu’un imposteur ha- 
bile n’eût jamais fait parler le cardinal de Riche- 
lieu d’une réforme qui n’existait pas. 

XV. 

Dans ce même second chapitre, le fescur de pro- 
jets, qui est indubitablement un homme d’église, 
trop prévenu en faveur des prétentions du clergé, 
et trop peu jaloux des droits de la couronne, 
déclame contre le droit de régale. Il oubliait 
qu’en 1637 et en i638, le cardinal de Richelieu 
avait fait rendre des arrêts du conseil, par lesquels 
tout évêque qui se croirait exempt de ce droit était 
tenu d’envoyer au greffe les titres de sa préten- 
tion. Cet écrivain ne savait pas qu’un évêque mi- 
nistre d’état s’intéresse plus aux droits du trône 
qu'aux prétentions ecclésiastiques. Il fallait con_ 
naître le caractère d’un premier ministre pour le 

20 . 
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foire parler. C’est l’âne qui se couvre de la peau du 
lion, et qu’on reconnaît bientôt à scs oreilles 

XVI. 

Le faussaire ignorant, dans ce même chapitre 
second, où il entretient le roi des universités et 
des collèges, au lieu de lui parler de ses vrais in- 
térêts, ditdans son style grossier (cliap. H , sect. x) : 
« L’histoire de Benoît XI, contre lequel les corde- 
« liers piqués, sur le sujet de la perfection de la 
«pauvreté, savoir du revenu de saint François, 
«s’animèrent jusqu’à tel point, que non seule- 
« ment ils lui firent ouvertement la guerre par 
« leurs livres, mais de plus par les armes de l’Em- 
« pereur, à l’ombre desquelles un antipape s’éleva, 
« au grand préjudice de l’Église, est un exemple 
« trop puissant pour qu’il soit besoin d’en dire 
« davantage. » Certainement le cardinal de Riche- 
lieu, qui était très savant, n’ignorait pas que cette 
aventure dont parle le faussaire était arrivée au 
pape Jean XXII, et non pas au pape Benoît XI. Il 
n’y a guère de fait dans l’histoire ecclésiastique 
plus connu que celui-là; son ridicule l’a rendu 
célèbre; il n’était pas possible que le cardinal s’y 
fût mépris. D’ailleurs, pour apprendre à un roi 


' * Cest le sujet de la fable xxi du liv. V de La Fontaine , qui l’a 
imitée £ Ésope. ( h. D. B.) 
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combien les querelles de religion sont dangereu- 
ses , on avait à citer cent exemples plus frappants. 

XVII. 

Dans cette même section x du chapitre II, où il 
est question desjésuites, « Cette compagnie, dit-il, 
« qui est soumise par un vœu d’obéissance aveugle 
« à un chef perpétuel , ne peut , suivant les lois 
« d’une bonne politique, être beaucoup autorisée 
« dans un état auquel une communauté puissante 
« doit être redoutable. » Je sais bien que ce trait 
est adouci quelques lignes après; mais , de bonne 
foi, le cardinal de Richelieu pouvait-il croire le6 
jésuites redoutables, lui qui savait ne les rendre 
qu’utiles, et les punir souvent? lui qui ne crai- 
gnait ni la reine, ni les princes, ni la maison 
d’Autriche, aurait-il craint quelques religieux?ll 
avait exilé plusieurs jésuites, aussi bien que quel- 
ques pères de l’Oratoire, et d’autres religieux qui 
étaient entrés dans des cabales; mais ni lui ni l’état 
n’avaient rien à craindre de ces compagnies. II 
serait assurément bien étrange que le vainqueur 
de La Rochelle se fût plus défié , dans son Testa- 
ment jiolitiijue , des jésuites que des huguenots. 
Cette réflexion n’est pas une preuve convaincante; 
mais, jointe aux autres, elle sert à faire voir que 
l’auteur, en prenant le nom d’un premier minis- 
tre, n'en a pu prendre l’esprit. 


Digitized by Google 



3 I O CONTHE LE TESTAMENT POLITIQUE 

XVIII. 

S’il fallait relever tous les mécomptes dont cet 
ouvrage fourmille, je ferais un livre aussi gros 
que le Testament politique , que la fourberie a com- 
posé, que l’ignorance, la prévention, le respect 
d’un grand nom , ont fait admirer, que la patience 
du lecteur peut à peine achever de lire, et qui se- 
rait ignoré s’il avait paru sous le vrai nom de 
l'auteur. J’ai déjà , dans un petit ouvrage 1 qui ne 
comportait pas d’étendue , indiqué quelques unes 
de ces preuves qui décèlent l’imposture aux yeux 
de quiconque a du jugement et du goût. En voici 
une qui est sans réplique. L’auteur, qui étale, et 
encore mal à propos, une vaineet fausse érudition 
sur l’histoire de l’Eglise, sur le commerce, sur la 
marine, s’avise, au chap. ix, sect. vi, de dire, à 
propos d’établissements dans les Indes : « Quant à 
« l’occident, il y a peu de commerce à faire; Drake, 
■■Thomas Cavendish, Herberg, L’Hermite, l^e- 
« maire, et feu M. le comte Maurice, qui envoya 
■■ douze navires à dessein d’y faire commerce, ou 
■■ d’amitié ou de force, n’ayant pu trouver lieu d’y 
« faire aucun établissement. » Remarquez dans 
quel temps l’imposteur fait parler le cardinal de 


' * Dans le morceau intitule : Des Mensonges imprimés, ci-«leMU5. 


(li. I). B.) 
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Richelieu , c’est en 1 64 o ; c’est dans le temps même 
que le feu comte Maurice, qui était plein de vie, 
gouvernait le Brésil au nom des Provinces-Unies; 
c’est après que la compagnie hollandaise des Indes 
occidentales avait lait des progrès considérables 
depuis 1632 sans interruption : remarquez encore 
qu’au commencement de cette même section vi , 
l’auteur avoue que « les Hollandais ne donnent pas 
« peu d’affaires aux Espagnols dans les Indes occi- 
« dentales, où ils occupent la plus grande partie 
«du Brésil.» En vérité, peut-on mettre sur le 
compte d’un homme d’état un tel fatras d’erreurs 
et de contradictions? L’Angleterre, dont il parle, 
avait déjà des pays immenses dans l’Amérique. 
Quant à Drake et à Thomas Gavendish, leurs 
exemples sont cités très mal-à-propos: ils ne 
furent pas envoyés pour faire des établissements, 
mais pour ruiner ceux des Espagnols, pour trou- 
bler leur commerce, pour faire des prises; et c’est 
à quoi ils réussirent. 


XIX. 

Si on voulait se donner la peine de lire le Tes- 
tament politique avec attention, on serait bien sur- 
pris de voir qu’en effet ce livre est plutôt une 
critique de l’administration du cardinal qu'une 
exposition de sa conduite, et une suite de ses prin- 
cipes: tout y roule sur deux points, dont le pre- 
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mier est indigne de lui, et dont le second est un 
outrage à sa mémoire. 

Le premier objet est un lieu commun, puéril, 
vague, un catéchisme pour un prince de dix ans, 
et bien étrangement déplacé à l’égard d’un roi âgé 
de quarante années; tels sont ces chapitres : «Que 
« le fondement du bonheur d’un état est le règne 
«de Dieu; que la raison doit être la règle de la 
«conduite; que les intérêts publics doivent être 
« préférés aux particuliers; que la prévoyance est 
« nécessaire; qu’il faut destiner un chacun à l’cm- 
« ploi qui lui est propre; qu’il est important d'éloi- 
«gner les flatteurs, médisants, feseurs d’intri- 
« gués;» et vingtautres découvertes de cette finesse 
et de cette profondeur, accompagnées d’avis qui 
auraient été une insulte à Louis XIII, prince 
éclairé, et qui eût été en droit de répondre à son 
ministre, à son serviteur : Parlez ainsi à mon fils, 
et respectez plus votre maître. 

Le second point qui est sur-tout renfermé dans 
le neuvième chapitre roule sur les projets d’admi- 
nistration imaginés par l’auteur; et de tous ces 
projets il n’y en a pas un seul qui ne soit préci- 
sément le contre-pied de l'administration du car- 
dinal. L’auteur se met en tête d’abolir les comp- 
tants, ou de les réduire par grâce à un million 
d’or. Les comptants sont des ordonnances secrètes 
pour des affaires secrétes, dont on ne rend point 
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compte. C’est le privilège le plus cher de la place 
d’un premier ministre. Son ennemi seul en pour- 
rait demander l’abolition. 


XX. 

Ce chapitre neuvième du Testament politique 
porte à chaque page les preuves les plus évidentes 
de la supposition la plus maladroite : c’est là que 
tout est faux, réflexions, laits, et calculs; c’est là que 
l’auteur avance que, quand on établit un impôt, 
on est obligé de donner une plus grande solde 
au soldat; ce qui n’est pourtant arrivé ni sous 
Louis XIII ni sous Louis XIV; c’est là qu’en sou- 
lageant le peuple de dix-sept millions de taille, il 
porte tout d’un coup à cinquante-sept millions 
les revenus du roi, qu’il suppose n’aller d’ordi- 
naire qu’à trente-cinq , et il le suppose encore avec 
ignorance : car les tailles allaient seules d’ordi- 
naire à trente-cinq millions; lesfermes,àonze, etc. 
C’est là qu’il se propose de rembourser les rentes 
établies par le cardinal, dont plusieurs étaient au 
denier vingt, qu’il appelle le denier cinq; doter 
aux trésoriers de France les deux tiers de leurs 
gages; de faire payer la taille aux parlements, aux 
chambres des comptes, au grand conseil, à toutes 
les cours qu’il appelle souveraines, dans le temps 
même qu’il les met nu rang des paysans. N’était-il 
pas bienséant au cardinal de Richelieu de propo- 
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ser cette extravagance pour avilir un corps dont 
il avait l'honneur d’être membre par sa qualité de 
pair de France? dignité dont il Pesait autant de cas 
que de celle de cardinal. 

XXI. 

A l’égard de la guerre, on a déjà remarqué qu’il 
ne parle point de celle dans laquelle on était en- 
gagé. Mais dans ses réflexions vagues, générales, 
et chimériques, il recommande de taxer tous les 
fiefs des gentilshommes, pour enrôler et sou- 
doyer la noblesse : il veut que tout gentilhomme 
soit forcé de servir à l’âge de vingt ans; qu’on ne 
prenne les roturiers, dans la cavalerie, qu’à Iage 
de vingt-cinq , que les vivres ne soient confiés qu a 
gens de qualité: qu’ou lève cent hommes quand 
on veut en avoir cinquante, et cela apparemment 
pour qu’il en coûte le double en engagements et 
en habits. Quel projet pour un ministre! En vé- 
rité l’idée d’enrôler la noblesse de France, et de 
faire payer la taille au parlement, peut-elle partir 
d’une autre tête que de celle d’un de ces feseurs 
de projets qui dans leur oisiveté se mettent à gou- 
verner l’Europe? Dans le même chapitre neu- 
vième, il traite de la marine; il parle doctement 
des grands périls de la navigation d’Espagne en 
Italie, et d ltalie en Espagne, lesquels n’existent 
pas plus que ceux de Charybde et de Scylla : il 
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prétend que « la seule Provence a beaucoup plus 
« de ports grands et assurés que l’Espagne et l’Ita- 
*< lie tout ensemble : » hyperbole qui ferait soup- 
çonner que le livre serait d’un Provençal qui ne 
connaîtrait que Toulon et Marseille, plutôt que 
d’un homme d’état qui connaissait l’Europe. 

Voilà une partie des chimères qu’un politique 
clandestin a mises sous le nom d'un grand mi- 
nistre, avec cent fois moins de discrétion que 
l’abbé de Saint-Pierre n’en a montré, quand il a 
voulu attribuer une partie de ses idées jiolitiques 
au duc de Bourgogne. 

Le projet de finances qui remplit presque tout 
le dernier chapitre est tiré d’un manuscrit qui 
existe encore : je l’ai vu; il est de i64o. Il porte 
les revenus du roi jusqu a cinquante-neuf millions 
de ce temps-là, par l’arrangement qu’il propose. 
L’auteur du Testament en retranche deux, tout 
le reste est conforme. Rien n’est si commun que 
des projets de cette espèce, les ministres en re- 
çoivent, et les lisent rarement. Le faussaire, en 
copiant ces idées, fait bien voir qu’il ne s’était 
pas donné la peine de connaître par lui-même 
les finances de Louis XIII. 11 avance hardiment 
que chacune des cinq années de la guerre n’avait 
coûté que soixante millions; cela n’est pas vrai; 
j’ai en main l’état de l’année 1 63y ; il se monte à 
soixante-dix-huit millions neuf cent mille livres. 
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Il est encore faux qu’on ait payé ces charges sans 
moyens extraordinaires; il y eut beaucoup de 
taxations, beaucoup d’augmentations de gages, 
dont la finance fut fournie; on augmenta les 
droits dans les provinces; on mit une taxe d’un 
écu sur chaque tonneau de vin; on porta la taille 
de trente-six millions deux cent mille livres jus- 
qu’à trente-huit millions neuf cent mille livres. 
En un mot la plupart des choses rapportées dans 
ce livre sont aussi altérées que les propositions 
qu’on y fait sont étranges. 

XXII. 

On demandera sans doute comment on a pu 
faire à la mémoire du cardinal de Richelieu l’af- 
front d’imaginer qu’un tel livre était digne de lui? 
Je répondrai que les hommes réfléchissent peu; 
qu’ils lisent avec négligence; qu’ils jugent avec 
précipitatiou , et qu’ils reçoivent les opinions 
comme on reçoit la monnaie, parcequ’elle est 
courante. 


XXIII. 

Si on m’objecte que le père Le Long 1 et d’autres 
ont cru le livre en effet l’ouvrage du cardinal , 
j’avouerai que le père Le Long a très bien com- 
pilé environ trente mille titres de livres, et j’ajou- 

' * Bibliothèque historique de France. (L. D. B.) 
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terai que par cette raison-là même il n'a pas eu le 
temps de les examiner; mais sur-tout je répondrai 
que, quand on aurait autant d'autorites que le 
père Le Long a copié de titres, elles ne pour- 
raient balancer une raison convaincante. Si pour- 
tant la faiblesse des hommes a besoin d'autorités, 
j’opposerai au père Le Long et aux autres, Au- 
beri , qui a écrit la vie du cardinal Mazarin ; An- 
cillon , Richard , l’écrivain qui a pris le nom de 
Vir/neul de Marville', et enfin La Monnoye, l’un 
des critiques les plus éclairés du dernier siècle; 
tous ont cru le Testament politique supposé. 

XXIV. 

Mais, dit-on, en 1 664 , l’abbé Des Roches, an- 
cien domestique du cardinal de Richelieu , donna 
sa bibliothèque à la Sorbonne , à l’exemple de son 
maître; et dans cette bibliothèque on trouve un 
manuscrit du testament conforme à l’imprimé, 
avec la même épître dédicatoire et la même table 
des matières. C’est ce manuscrit même, remis à la 
Sorbonne, qui achève de prouver l’imposture. Il 
est remis vingt-deux ans après la mort du cardi- 
nal, sans aucun enseignement, sans la moindre 
indication de la part de l’abbé Des Roches. Ce 
domestique du cardinal et la Sorbonne elle-même 

1 * Le chartreux Noël, dit Boxaveutcur Avlgomik : Mélanges 
et Histoire et Je Littérature. (L. 1). B.) 
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négligèrent cet ouvrage, et ce n’est que depuis 
deux ans qu’on lui a donné place sur des tablettes. 
Si le manuscrit avait été copié sur l'original, on 
l’aurait plus respecté ; on trouverait quelques 
marques de son authenticité, on verrait à la fin 
de la lettre au roi la souscription du cardinal de 
Richelieu. Elle n’y est point. On n’a pas osé pous- 
ser l’effronterie jusqu’à signer ce nom. Pour peu 
que le cardinal eût laissé seulement quelques 
mémoires qui eussent eu quelque rapport, même 
éloigné , avec le Testament , on les eût rapportés ; 
on eût donné quelque crédit à la hardiesse de 
celui qui imputait tout l’ouvrage à ce ministre. 
Mais non : il n’y a pas un mot à la fin ni à la tête du 
manuscrit don ton puisse tirer la plus légère induc- 
tion. Donc l’abbé Des Roches regardait lui-même 
ce manuscrit avec la même indifférence qu’on la 
regardé très long-temps dans la Sorbonne. 

Imaginons un moment que le Testament soit 
l’ouvrage du cardinal; ce seul mot Testament im- 
pose un devoir indispensable à son domestique 
de légaliser la copie, delà déclarer juridiquement 
collationnée avec l’original. S’il manque à ce de- 
voir il est coupable; il donne à tout le monde le 
droit de s’inscrire en faux contre lui : mais l’abbé 
Des Roches possédait ce manuscrit au même titre 
que d’autres curieux. Il fallait bien que cet ou- 
vrage fût écrit à la main avant d’être imprimé ; il 
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fallait même , pour le dessein de l’imjiosteur, qu’il 
en courût plusieurs copies manuscrites, et qu’on 
se les prêtât avec mystère, comme un monument 
singulier. Le silence du domestique, encore une 
fois, prouve que le maître n’est point l’auteur du 
Testament : et toutes les autres raisons prouvent 
qu’il n’a pu l’être. 

XXV. 

Mais on dit qu’on'disait , il y a soixante-dix ans , 
que madame la duchesse dAiguillon avait dit, il 
y a quatre-vingts ans, quelle avait eu une copie 
manuscrite de cet ouvrage. On a trouvé une note 
marginale de M. Huet; et cette note dit qu’on 
avait vu le manuscrit chez madame d’Aiguillon , 
nièce[du cardinal. Ne voilà-t-il pas de belles preu- 
ves? Oui, je crois sans peine que tous ceux qui 
s’intéressaient à la mémoire du cardinal voulaient 
avoir un manuscrit qui portait son nom, et que 
l’auteur voulait accréditer par ce nom même; et 
de là je conclus que ce manuscrit était manifes- 
tement supposé, puisque de tous les parents, de 
tous les domestiques, de tous les amis de ce mi- 
nistre, aucun n’a jamais pris la moindre précau- 
tion pour établir l’authenticité du livre. 

XXVI. 

Que la curiosité humaine se fatigue maintenant 



. -J 
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à chercher le nom du faussaire, je ne perdrai pas 
mon temps dans ce travail. Qu’importe le nom du 
fourbe, pourvu que la fourberie soit découverte? 
qu’importe que Courtilz ou un autre ait forgé le 
testament de Mazarin, de Colbert, et de Louvois? 
qu’importe que Straatman ou Cbévremont ' ait 
pris insolemment le nom de Charles V, duc de 
Lorraine? Méritc-t-on d’être connu pour avoir fait 
un mauvais livre? Que gagnerait-on à connaître 
les auteurs de toutes les plates calomnies, de toutes 
les critiques impertinentes dont le public est 
inondé? Il faut laisser dans l’oubli les auteurs qui 
se cachent sous un grand nom , comme ceux qui 
attaquent tous les jours ce que nous avons de 
meilleur, qui louent ce que nous avons de plus 
mauvais, et qui font de la noble profession des 
lettres un métier aussi lâche et aussi méprisable 
qu’eux-mêmes. 

'* Henri de Sraatman est l'auteur; l’abbé de Chévretnont fut 
l'éditeur. (L. D. B.) 
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DOUTES NOUVEAUX 

SUR LE TESTAMENT 

ATTRIBUÉ AU CARDINAL DE KICHELIEU. 

1764. 

Lorsque M. de Foncemagne, en 1750', écrivit 
pour soutenir l'authenticité du Testament politique, 
voici ce qu’on lui répondit, et ce qui ne fut pas 
imprimé , parceque l’auteur de cette réponse voya- 
gea hors de sa patrie : 

« Un académicien connu de ses amis par la dou- 
ceur de ses moeurs , et du public par ses lumières , 
a écrit contre mon sentiment. 

« Son ouvrage est plein de cette sagesse et de 
cette politesse que son titre annonce. Tout homme 
doit se défier de son opinion , lorsqu’il est repris 
par un tel critique. 

u Mon illustre adversaire emploie toute la saga- 
cité de son esprit à prouver que ce Testament poli- 
tique, attribué au cardinal de Richelieu, est en 


' * En 1750, Foncemagne fit imprimer sa Lettre sur le Testament 
politique du cardinal de Richelieu ( i vol. in-i a de i i l pRges); il la 
fit réimprimer en i "04 •» a su *te des Maximes délai , ou Testament 
politique du cardinal de Richelieu , 2 vol. in- 8 °. (L. D. B.) 

MÉLANGES HISTORIQUES. T. I. 2 t 
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effet de ce grand ministre. On voit (ce qui est 
assez, commun) qu’il tâche de croire, et qu’il 
doute. 11 a trop d’esprit et trop de raison pour ne 
pas apercevoir les contradictions, les erreurs, les 
anachronismesdont ce livre est rempli : il sait sans 
doute mieux que moi que les grands hommes ne 
disent jamais d'inepties. Voilà pourquoi il avoue, 
après s’être tourné de tous les côtés , que le car- 
dinal de Richelieu n’a dicté ni écrit tout l’ouvrage, 
et qu’il en a confié la rédaction à des ouvriers 
subalternes. Je n’en veux pas davantage. Avouer 
qu’un testament politique, destiné par un premier 
ministre à un roi , un ouvrage qui devait être si 
secret, est cependant de plusieurs mains, c’est 
avouer qu’il n’est pas du premier ministre. 

« Si j’avais l’honneur d’entretenir ce sage adver- 
saire qui sait douter, je lui dirais : Avouez qu’au 
fond vous ne croyez pas qu’il y ait un mot du car- 
dinal dans ce testament; pensez-vous de bonne foi 
que le chevalier Walpole se fût avisé d’écrire un 
catéchisme de politique pour le roi George I er ? 
l’idée seule vous en parait ridicule. Examinez la 
situation où était le cardinal de Richelieu avec 
Louis XIII , et vous conviendrez peut-être que la 
seule pensée de faire un pareil livre pour l’usage 
de ce monarque était cent fois plus déplacée. 

« Songez que Louis XIII , toujours malade , était 
menacé d’une mort prochaine; songez que le car- 
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dinal de Richelieu pensait à faire exclure de la ré- 
gence le frère unique du roi ; songez au caractère 
d’un ambitieux; et voyez s’il est dans son cœur 
de s’occuper de principes d’éducation, de parler 
des vitres de la Sainte-Chapelle de Paris , des trois 
sentences requises pour punir les clercs ; d’i n titu 1er 
un chapitre : Du règne de Dieu ; de recommander 
la chasteté, et à qui? à un monarque infirme, âgé 
de quarante ans, auquel on espère survivre : car, 
en 1 639, et au commencement de 1 G4o , le cardi- 
nal de Richelieu se portait bien encore, et vous 
savez jusqu’où il poussa ses espérances. 

« Je ne veux que cette seule raison. Le Testa- 
ment fût— il aussi bien fait qu'il l'est mal; fût-il en 
effet (ce qu’il n’est point du tout) un vrai testa- 
ment politique; fût-il un développement sage et 
profond de la conduite que Louis XIII devait te- 
nir avec toutes les puissances de l’Europe, avec 
ses alliés et ses ennemis, dans la crise la plus vio- 
lente, avec sa femme, avec son frère, avec les 
princes de son sang, et ses généraux et ses mi- 
nistres; en un mot, l’ouvrage fût-il digne du car- 
dinal de Richelieu, j’oserais croire encore qu’il 
n’en est point l’auteur. Je vous dirais qu’il n’est 
pas dans la vraisemblance qu’Agrippa lasse un tel 
testament politique pour Auguste, ni Séjan pour 
Tibère, ni La Trimouille pour Charles VII, ni 
George d’Amboise pour Louis XII , ni Wolsey 
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pour Henri VIII, ni Buckingham pour Jacques I er , 
ni Olivarès pour Philippe IV, ni enfin Richelieu 
pour Louis XIII. Un ministre dit à son maître de 
vive voix tout ce qu’il croit important, et sur-tout 
il ne fait point de testament pour lui dire des 
choses vagues, inutiles et fausses. 

«* Scilicct is magnis labor est, ea cura/îotenfei 
« Sollicitât.*.. • 

VlRG. ; Æn . , iv, 379. 

« Ces sortes de livres sont d’ordinaire le partage 
des politiques oisifs. Quand le duc de Sully, dans 
sa retraite, fit comppser ses Mémoires par ses se- 
crétaires, il ne donna point de leçons d’enfant à 
Louis XIII. 

« Vous avez beau employer toutes les ressources 
de votre esprit, vous avez beau recueillir quelques 
maximes éparses dans le Testament politique pour 
tâcher de les faire regarder comme des émana- 
tions do lame du cardinal de Richelieu. 

« lié, monsieur, vous savez mieux que moi que 
Balzac, Sirmond, Chapelain, Silhon, Sérisi, en 
ont débité dix fois davantage. Depuis quand les 
lieux communs sont-ils un si grand mérite? ne 
trouve-t-on pas des maximes par-tout? J’ouvre le 
prétendu Testament de Louvois, dont Courtilz est 
l’auteur, j’y vois: «L’exemple tient très souvent 
« lieu de raison. Il est de la prudence de foire place 
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«au torrent, il perd sa rapidité dans sa course. 
« Qui veut s’élever trop liant attire l’envie de ses 
« égaux et la haine de scs supérieurs. » 11 y en a 
cent de cette espèce. On en trouve dans le Testa- 
ment ridicule du cardinal Àlbéroni , et dans celui du 
maréchal de Belle-Isle '. Je suppose que quelques 
unes des maximes. et des anecdotes qui sont dans 
le livre attribué au cardinal aient été en effet re- 
cueillies de sa bouche, s’ensuivra-t-il qu’on doive 
lui attribuer l’ouvrage? Faut-il d’ailleurs de si 
grands efforts de génie pour rappeler quelques 
petites anecdotes, quelques circonstances de la 
vie privée d’un prince, d’un ministre, et pour sa- 
voir les appliquer? n’est-ce pas un artifice com- 
mun , pratiqué non seulement par tous ceux qui 
se sont avisés de forger des Testaments politiques, 
mais par les auteurs de tous les faux mémoires 
dont nous sommes inondés? 

« Vous avez déterré, comme moi, un misérable 
manuscrit pleind’antilhèsesetd'hyperboles, digne 
du pédant Oranger, intitulé Testamcnlum politi- 
cunt. Il parait que cette rapsodie pouvait annon- 
cer à toute force un ouvrageplus étendu; et de là 
vous inférez que le, cardinal de Richelieu pour- 
rait bien avoir part à cet ouvrage plus étendu , et 

* ' Le Testament politique du maréchal duc de bvlle-lslc (Ams- 
terdam., 17O1, 1 vol. iu-ia) est de Chevrier, l’auteur du Colporteur. 
Nous parlerons plus has du Testament d’Albéroni. (L. D. ïl.) 
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que c’est son Testament jKilitique! A quoi est-on 
réduit en tout genre, quand on veut prouver ce 
qui est improbable! 

«Nous pouvons, monsieur, mettre au rang 
des Mensonges imprimés le petit traité du capu- 
cin Joseph 1 : De l’unité du ministre, présenté à 
Louis XIII. 

«De bonne foi pensez-vous qu’un capucin ait 
donné un mémoire au roi par lequel il lui en- 
seignait qu’il fallait qu’uu roi «crût en tout son 
« premier ministre, qu’il ne crût rien contre son 
« premier ministre, qu’il révélât à son premier 
« ministre tout ce qu’on lui dirait contre lui, qu’il 
« comblât d’honneurs et de biens son premier 
« ministre, qu’il donnât une autorité sans bornes 
« à son premier ministre? » Est-il bien vraisem- 
blable qu’un grand homme se soit servi, auprès 
d’un maître très défiant, d’un artifice si grossier? 
Si un capucin, ami de votre maître d’hôtel, ve- 
nait vous présenter un pareil mémoire, vous ren- 
verriez le capucin dans son couvent, et vous 
pourriez bien vous défaire de votre maître d’hôtel. 

« Souffrez qu’a près avoir fait avec vous ces pe- 
tites réflexions, et avoir jusqu’ici écrit en critique 

' * François Le Clerc du Tremblai, connu dans les intrigues du 
cabinet de Louis XIII, sous le nom de père Joseph, et qui, en sa 
qualité de capucin indigne, signait frère Joseph. C’est Vittorio Sir» 
qui le cite comme auteur des Mémoires d'état. (L. D. B.) 
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sur cette matière, j’ose vous parler à présent en 
citoyen. 

« Parmi les maximes très triviales dont le Testa- 
ment politique est plein, il y en a de fort dures. 
Parmi les conseils qu’on ose y donner, il y en a de 
bien violents. L’auteur du Testament a cru qu’en 
fesant parler le cardinal de Richelieu, il fallait le 
faire parler en homme d’une sévérité outrée, 
comme Corneille, en mettant les anciens Ro- 
mains sur le théâtre, leur a donné quelquefois 
plus d’orgueil et de férocité qu’ils n’en avaient, 
ou plutôt comme un domestique parle souvent 
avec fierté au nom de son maître. 

«Mais, monsieur, quel serxice rendrait-on aux 
hommes, en voulant mettre sous le nom d’un 
prêtre, d’un évêque, d'un grand ministre, des 
maximes impitoyables? Nous vivons sous un roi 
doux , bienfesant, indulgent; mais il se peut faire 
que dans la suite des siècles la nation ait des sou- 
verains moins remplis d’humanité. Ne seront-ils 
pas encouragés à la dureté, à l’abus de la suprême 
puissance, quand ils croiront que le plus grand 
ministre de l’Europe a conseillé à son maître de 
ne point pardonner, de dépouiller tous les magis- 
trats qui consument leur vie à étudier et à main- 
tenir les lois, qui exercent une des plus nobles 
fonctions de la royauté, et qui n’ont d’autre ré- 
compense de leurs travaux que leurs travaux mê- 
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mes; de les dépouiller, dis-je, de leurs droits et de 
leurs privilèges; enfin défaire payer la taille aux 
jmrlements, aux chambres des comptes, au grand- 
conscil, etc.; et d’enrôler la noblesse comme des 
paysans. Ces deux propositions, aussi tyranni- 
ques qu’extravagantes, n’auraient-elles pas dft 
suffire pour dessiller les yeux? 

«Non seulement je vous soumets, monsieur, 
toutes les raisons que j'ai alléguées, mais j’en ap- 
pelle à toutes celles que votre bon esprit vous 
fournit; je réclame l’intérêt du genre humain. 
Remercions à jamais le juste, le modéré, l’élégant 
précepteur du duc de Bourgogne, d’avoir écrit le 
Télémaque; et souhaitons que le cardinal de Ri- 
chelieu "n’ait point écrit ce Testament. 

« Vous avez un cœur digne de votre génie: que 
l’un et l’autre s’unissent pour daigner m’éclairer 
si je me trompe. » 

M. de Fonccmagne a travaillé depuis à m’éclai- 
rer; il a cherché par-tout des copies du Testament 
]>olitique; il a fait réimprimer ce célèbre ouvrage, 
et l’a rendu encore plus célèbre par ses remarques. 
Je prends la liberté de lui demander de nouvelles 
instructions ; et j’entre en matière. 
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L’AUTHENTICITÉ DU TESTAMENT POLITIQUE 

ATTRIBUÉ AU CARDINAL DK RICHELIEU, 

ET SUR LES REMARQUES DE M. DE FONCEMAGNE. 


OBJECTION. 

Il est dit dans la préface du Testament politique 
du cardinal de Richelieu, nouvellement imprimé à 
Paris, chez Le Breton , en 1 764 : 

« M. de Voltaire attaqua le Testament politique 
« en 1 749, dans une courte dissertation intitulée : 
« Des Mensonges imprimés, etc. Le paradoxe qu’il 
«voulait établir trouva des contradicteurs. Entre 
« les écrits qui furent publiés, on distingua celui 
«qui portait le titre de Lettre sur le Testament po- 
« lilique ; lettre polie et solide , dans laquelle M. de 
«Voltaire ne put avoir à se plaindre que de la 
« force des preuves qu’on lui opposait. » 

RÉPONSE. 

L’opinion de M. de Voltaire , bien loin d’être un 
paradoxe, est l’opinion d’Auberi, historiographe 
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du cardinal de Richelieu , et pensionné de la du- 
chesse d’Aiguillon sa nièce. C’est l’opinion de Gui 
Patin, de Richard, de Le Vassor; c’est le senti- 
ment d’Ancillon, de l’auteur très instruit déguisé 
sous le nom de Vigneul , du père d’Avrigni , au- 
teur des excellents Mémoires }X)itr servir à [His- 
toire du dix-septième siècle, du judicieux et pro- 
fond Le Clerc, et enfin du sage et savant La 
Monnoye. . 

Quelle autorité plus forte que celle d’Aubcri, 
qui écrivait sous les yeux de la nièce du cardinal , 
de sa nièce chérie, dépositaire de tous ses senti- 
ments et de tous ses papiers? Serait-il possible que 
l’écrivain de la vie du cardinal eût supprimé un 
fait aussi essentiel que celui du Testament j>oli- 
tique, qui devait avoir été présenté à Louis XIII 
par la famille du cardinal , et dont une copie au- 
thentique devait être entre les mains de cette du- 
chesse? Ne lui aurait-elle pas fait voir cc fameux 
Testament? Ne lui aurait-elle pas dit: Comment 
oubliez-vous un ouvrage si intéressant, si public, 
et qu’on croit si glorieux pour mon oncle? M. de 
Fonccmagne sait assez du moins que c’cst ainsi 
qu’en aurait usé une troisième duchesse d’Ai- 
guillon,.non moins célèbre que les deux autres, 
par tout cc qui peut mériter l'estime et les hom- 
mages du public. 

Non seulement Aubcri ne parle point de ce Tcs- 
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tament dans celle histoire, mais voici comme il 
s’exprime dans celle du cardinal Mazarin 1 : 

« On a imprimé ces derniers jours (c’est-à-dire 
«en 1688) un Testament politique du cardinal de 
« Richelieu , contre lequel il n’y a point de lec- 
« teurs , pour peu de lumière ou de connaissance 
«qu’ils aient de l’histoire du temps, qui ne ré- 
« clament et ne se récrient. Il ne faut, pour le dé- 
« truire, que les mêmes raisons dont l’imprimeur 
« se sert pour essayer de l’établir. 

«Ce n’est en effet qu’un ouvrage de doctrine, 
«qui traite particulièrement des appels comme 
« d’abus, des cas privilégiés, de la régale préten- 
« due par la Sainte-Chapelle sur tous les évêchés 
« de France, des exemptions du patronage ecclé- 
« siastique et laïque, du droit d’induit, et d'autres 
«matières semblables; de sorte que c’est tacite- 
« ment reprocher à un si fameux ministre l'ambi- 
« tion et la honte d’avoir voulu s’ériger en auteur, 
« et faire à-peu-près des recherches comme celles 
« de Pasquier. 

«D’ailleurs, étant un ouvrage assez gros, et 
«rempli d’observations fort communes, on ne 
«saurait s’imaginer auquel de ses secrétaires il 
«l’aurait dicté et encore moins comme il l’aurait 
«écrit lui-même. Il est constant que le cardinal 

' Auberi, Histoire du cardinal Mazarin , tome IV, pages 33y 
et 338, édition de 1718 , à Amsterdam, chez Le Cène. 
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« de Richelieu a toujours dicte et n’a jamais guère 
« écrit. 

« Mais il y a plus : on y remarque force imper- 
« tincuccs, bévues, et suppositions. Ce prétendu 
« Testament commence par une lettre du testateur 
« au feu roi, avec la souscription Armand Du Dies- 
el sis: cependant il n’a jamais souscrit ses lettres 
>i à Louis XIII qu'c de deux manières , ou comme 
>• évêque, ou comme cardinal. La première des 
« deux était l’êvéque de Luron, et l’autre le cardi- 
« nal de llicltelieu. Il n’y en doit point avoir de 
■■troisième; et, s’il s’en trouve, ce ne peut être 
■■ qu’une pièce supposée. 

« On opine à-peu-près de même du reproche 
« qu’on lui fait faire aux ennemis de marquer l’an- 
« née 1 638 pour lui avoir été favorable, sur ce que 
“ la prise de Brisach devait avoir effacé toutes nos 
« disgrâces. Ce lui aurait été une espèce de crime 
«que d’omettre notre plus signalé bonheur de 
«cette année-là, qui fut la naissance de monsci- 
« gneur le dauphin. 

■■ Cette omission donc n’était guère moins rc- 
« marquable que la contradiction qui se voyait au 
«même Testament, où il e$t dit, tantôt que la 
« paix était faite , et tantôt quelle ne l’était pas. 
« D’où il se peut infailliblement conclure que cette 
« pièce est d’autant plus fausse quelle était tout- 
« à-fait inutile. •• 
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Quand il n’y aurait que cette preuve, elle suf- 
firait à mon avis pour constater que le Testament 
politique ne peut être du cardinal de Richelieu. 

Le dernier critique qui a fait voir évidemment 
la supposition est le savant La Monnoyc; on veut 
récuser aujourd’hui son témoignage, parccqu’il 
est trop décisif; et on se contente de dire <> que ce 
« savant homme n’avait pas tourné ses études du 
k côté de ces recherches. » 

C’est précisément à ces recherches qu’il s’appli- 
qua ses vingt dernières années; voyez sa Vie de 
Ménage, scs additions au Menagiana, sa disserta- 
tion sur le livre des Trois Imposteurs; c’était dans 
cette partie qu’il excellait. 

Dans une discussion de cette nature, le lecteur 
doit, ce me semble, agir comme un juge équi- 
table, qui n’adjugera jamais à personne un bien 
contesté que sur des preuves évidentes. 

Vous assurez, malgré la déposition formelle de 
l'historiographe du cardinal de Richelieu, payé 
pour faire son panégyrique, que le Testament po- 
litique est de ce ministre. On vous y montre des 
méprises grossières, indignes de tout homme en 
place et de tout écrivain. Montrez- nous donc 
quelques preuves convaincantes que lé cardinal 
de Richelieu est en effet l’auteur de ces bévues. 

Vous êtes tenu de faire voir au moins l'ouvrage 
signé de sa main ; Vous n’avez que cette unique 


334 DOUTES SUR UE TESTAMENT 

ressource, et encore nous examinerons si cette 
preuve serait décisive. 

OBJECTION. 

« II ne parait pas facile, dit-on dans la préface 
«de l’éditeur du nouveau Testament politique , de 
«concilier l’opinion où l'on était à l’hôtel de Ri- 
«chelieu que le Testament politique était du car- 
«dinal de Richelieu, avec ce qu’avance M. de 
«Voltaire, qu’ayant fait demander chez tous les 
« héritiers du cardinal si ou avait quelque notion 
«que le manuscrit du Testament ait jamais été 
«dans leur maison, on répondit unanimement 
« que personne nen avait eu la moindre connais- 
« sauce avant l’impression. » 

RÉPONSE. 

Rien n’est plus aisé à concilier. M. de Voltaire 
chercha ce manuscrit dans Khôlel de Richelieu ; il 
ne l’y trouva pas, et les dépositaires des archives 
lui dirent qu’ils ne l’avaient jamais vu. En effet le 
seul exemplaire manuscrit qui avait été chez ma- 
dame la duchesse d’Aiguillon , seconde du nom, 
comme il était dans trente autres bibliothèques de 
Paris , futiransféré, en i Jo5, avec d'autres papiers 
du cardinal , au dépôt des affaires étrangères. 
Nous verrons en son lieu de quelle autorité est 
ce manuscrit. 
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RÉFLEXION. 

D’où venait l’édition du prétendu Testament po- 
litique imprimé en 1688? pourquoi l’éditeur ne 
cite-t-il pas ses garants, ses autorités? d’où a-t-il 
reçu ce manuscrit? C’est une pièce si importante 
par le nom du respectable auteur à qui on l’attri- 
bue, par le monarque auquel elle est adressée, 
par le sujet quelle annonce, que l’éditeur est in- 
dispensablement obligé de dire et de prouver com- 
ment un écrit de cette nature était tombé entre 
ses mains: il ne l'a pas fait; on ne lui doit donc 
nulle créance, cortime on l'a déjà dit. 

Il n’en est pas de même, ce me semble, des Mé- 
moires du cardinal de Retz, de Talon, de Mont- 
chal, de La Porte. Personne n’a douté des auteurs 
de ces Mémoires; au lieu qu’une foule de savants 
critiques a toujours nié que le Testament politique 
fût de l’illustre cardinal de Richelieu. Ce Testa- 
ment est bien autrement important que tous les 
Mémoires dont nous parlons. 

Ces Mémoires portent tous un caractère de vé- 
rité qui ne permet aucun doute sur leurs auteurs. 
Au contraire les anachronismes, les erreurs de 
toute espèce qui fourmillent dans le Testament 
du cardinal, font naître des doutes dans l’esprit 
de tous ceux qui réfléchissent. 


an 
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OBJECTION 


M. de Foncemagnc dit « que dans le catalogue 
« des livres de feu M. l’abbé de Rolhelin, on 
« trouva un Testament itolilùjiie du cardinal de Ri- 
«chelicu, relié en maroquin rouge. » 


Il sait bien que ce maroquin rouge n’est pas 
une preuve que ce Testament fut présenté à 
Louis XIII. I n Romain qui aurait eu dans sa bi- 
bliothèque un Pétrone en maroquin rouge, au- 
rait-il dû conclure que cet ouvrage licencieux 
d’un jeune débauché, sortant des écoles, était 
l’ouvrage du consul Rctronius? < hi aurait beau 
relier les Fausses décrétales en maroquin rouge, 
elles n’en seraient pas moins fausses. 

Aussi le judicieux M. de Fonccmagne ne fait 
pas grand fond sur celte preuve qu'il allègue. 

OBJECTION mis FOUTE I h; M. DE FONCE MAC. NE. 

Ce sage et savant critique me fait une objection 
bien plus importante, et qui peut faire une très 
grande impression sur les esprits; c'cst qu’il se 
trouve au dépôt des affaires étrangères une copie 
du Testament du cardinal de Hiclielieu. Je ne suis 
pas à portée de la voir dans le fond de mes dé- 
serts, et, quand je serais au Louvre, je ne pour- 
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rais m’en rapporter à mes yeux, à qui la lumière 
est presque entièrement refusée. Je fais lire la 
lettre de M. de Foncemagne, je dicte mes doutes, 
et je lui demande des éclaircissements. 

Le nouveau Testament qu’il a fait imprimer 
porte, dit-il, des corrections en marge, de la main 
du cardinal de Richelieu; ces corrections, d’une 
demi-ligue, sont dans le discours préliminaire in- 
titulé: Maximes délai ou Testament politique, suc- 
cincte narration des grandes actions du roi. 

A la fin de cette Succincte narration on prétend 
que le cardinal de Richelieu a écrit de sa main : 

Monaco 

si vous reperdez 

Aire; 

galères et Espagne 
perdues par la tempête ; 
distribution de 
bénéfices. 

RÉPONSE. 

Je supplie d’abord M. de Fonccmagne de vou- 
loir bien instruire le public si on a confronté 
l’écriture reconnue du cardinal de Richelieu avec 
ces notes marginales; cet éclaircissement est d’une 
nécessité indispensable: je ne cherche, comme 
lui, que la vérité. Le cardinal fesait souvent mettre 

MÉLAKUFJ !ll*TOIllQi;Eli. T. I. 'J2 
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de pareilles notes par Bois-Robert et par son mé- 
decin Citois, comme le rapporte Pellisson dans 
son Histoire de [Académie, au sujet de la critique 
du Cid. Je m’en rapporte entièrement à M. de 
Foncemagne, comme je le dois. 

En second lieu , oserai-je dire que cette Narra- 
tion succincte, qui est au-devant du Testament poli- 
tique, me parait une preuve évidente de la suppo- 
sition du Testament? 

Je prie le lecteur attentif de faire avec moi ses 
réflexions, qui vaudront mieux que les miennes. 

Madame la duchesse d’Aiguillon, seconde du 
nom, avait, dit-on, entre les mains ce dépôt pré- 
cieux : l’authenticité du Testament jiolilique était 
combattue hautement par plusieurs écrivains. 

Comment ne se trouva-t-il personne dans sa 
maison qui opposât cette pièee victorieuse à l'in- 
crédulité des savants? Comment sur-tout la se- 
conde duchesse d’Aiguillon ne s’éleva-t-elle pas 
contre l’avocat Auberi, pensionnaire de sa mai- 
son, auteur de [Histoire de son Grand-Oncle? Il 
osait s’inscrire en faux contre le Testament, dont 
elle avait, dit-on, l’original marginé de la main 
du cardinal; n’y a-t-il pas la plus grande vrai- 
semblance quelle ne pouvait confondre Auberi, 
puisqu’elle ne le confondit pas, et que cet avocat 
était comme ceux d’aujourd’hui, qui préfèrent la 
vérité à tout? Enfin, si tout le Testament était 
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du cardinal, pourquoi n’était-il pas signé de sa 
main? 

Accordons que la petite note, si vous reperdez 
Aire, est du cardinal, qu’en pouvez-vous con- 
clure? qu'il est physiquement impossible que le 
cardinal ait ni fait ni dicté depuis le prétendu 
Testament politique. Aire avait été prise par le ma- 
réchal de La Meilleraie le 27 juillet 1 G4 1 ; elle fut 
reprise par les Espagnols la même année, le 26 
auguste (que nous appelons le mois d'août par cor- 
ruption); donc ce ne fut que depuis la fin de 
juillet 1 64 1 que le cardinal put écrire ou faire 
écrire le prétendu Testament à la suite de la Nar- 
ration succincte. Et cependant on le fait parler 
dans son prétendu Testament tantôt en 16/jo, 
tantôt en 1 638. 

Il avait ce dessein, je le veux; il dit à M. de 
Montchal, archevêque de Toulouse, son ennemi, 
en le trompant et en répandant des larmes ’, qu’il 
voulait ressembler à l’empereur Auguste: à la 
bonne heure. Auguste avait fait rédiger un état 
des forces de l’empire, des finances, des légions, 
des frontières, des voisins de l’empire, comme 
les Germains septentrionaux, les Daces, les Par- 
thes, etc. Il n’est point de prince d’Allemagne qui 
n’ait un pareil mémoire raisonné dans son cabi- 
net: c’est ce que le cardinal voulait et devait faire, 

• Mémoire* de Montchaf , pages 202 ef al G. 
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et c’est assurément ce qu’on ne trouve pas dans le 
Testament politique. Il ne put en avoir le temps de- 
puis le mois d’aoi'it 1 64 1 ; ce fut alors que la con- 
spiration du grand-écuyer Cinq-Mars commença 
à se tramer contre lui; il n’eut-dès lors aucun mo- 
ment de repos; sa santé s’altéra, et ce ministre 
au bord de son tombeau, fesant couler le sang 
sur les échafauds, n’eut pas sans doute le loisir 
d’imiter Auguste. 

Mais que devint donc cette note qu’on croit 
écrite de sa main à la fin de la Narration succincte, 
qui est suivie des projets de l’abbé de Bourzeys, 
pour ôter le droit de régale au roi de France, pour 
faire payer la taille aux parlements, et pour en- 
rôler la noblesse par force? Cette note s’explique 
d elle-même, et en voici le sens naturel. 

« J’ai eu à peine le temps, monsieur l’abbc, de 
parcourir la Narration succincte que vous avez faite 
en mon nom pour me flatter; vous ne deviez pas 
dire que « dès que j’entrai au conseil, en 1724, 
« par la faveur de la reine-mère, je promis au roi 
«d’employer toute mon industrie et toute mon 
« autorité pour ruiner le parti huguenot, ra- 
« baisser l’orgueil des grands , et relever son 
« nom: » premièrement, pareequ’un tel discours 
est rempli d’un orgueil insupportable; seconde- 
ment, pareequ’il est entièrement faux. Toute la 
France sait que dans l’année 1 624 j’entrai au con- 
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seil malgré la répugnance extrême du roi, après 
avoir long-temps sollicité le marquis de La Vieu- 
ville, à qui je jurai sur l'eucharistie une amitié 
inviolable, et que je fis ensuite exiler. Je n’eus 
d’abord aucun crédit, aucun département : le roi 
ne connaissait pas alors tou t mon zcle , et je n’avais 
rendu aucun service signalé. 

« Vous parlez avec trop d’emphase de la vic- 
toire que tes armes de sa majesté remj>ortùrenl à Cas- 
telnaudary. Tout le monde sait assez que cette 
grande victoire fut à peine une escarmouche. Le 
duc de Montmorcnci étant allé reconnaître un 
poste à la tête de soixante maîtres, un corps 
avancé, qui se trouva vis-à-vis sur le bord d’un 
fossé, tira quelques coups; Monlmorenci, em- 
porté d’une ardeur téméraire, franchit le fossé, 
et, n’étant suivi que de six personnes seulement, 
il fut percé de coups et fait prisonnier : il est vrai 
que je l’ai fait mourir sur un échafaud; mais vous 
pourriez m’épargner cet éloge. 

« Vous me louez beaucoup; de justes éloges en- 
couragent; mais certains mensonges imprimés ou 
manuscritsdiminueraicntma gloire, au lieu de l’ac- 
croitre. Gardez-vous sur-tout, dans votre Narra- 
tion, de me faire parler d’une manière indécente, 
de me prêter des injures atroces contre la brave et 
fidèle nation espagnole, avec laquelle je suis déjà 
en négociation; ne me faites pas dire quelle a 
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rendu les Indes tributaires de [enfer : ces invectives 

sont d’un mauvais rhéteur, et non d’un ministre. 

“Quand vous me faites parler d’un héros tel 
que le duc Henri de Rohan, ne me faites pas dire 
que sa terreur j tonique nous a fait perdre la V alteline. 
Nul guerrier n’a été moins sujet aux terreurs pa- 
niques que lui; et vous ressembleriez à ce poète 
italien qui, dans un opéra, introduit César criant 
aux siens, dès la première scène, Alla fuga, allô 
scamfto, signori. Corrigez toutes les indécences pa- 
reilles dont vous parsemez votre Narration suc- 
cincte, et mettez des vérités à la place des injures. 

“ Ajoutez à votre Narration la conquête d’Aire, 
que je crains bien qui nous soit enlevée. Parlez 
de la dernière distribution des bénéfices , si vous 
voulez; corrigez toutes les fautes de votre ouvrage; 
et je le reverrai quand j’en aurai le temps. 

» Si jamais vous avez la fantaisie de coudre vos 
idées chimériques à votre Narration, n’allez pas 
me faire dire que je veux abolir le droit de régale; 
vous me feriez passer pour un homme qui aban- 
donne les intérêts du roi et de la patrie; vous me 
rendriez odieux à tous les parlements. J’ai signé 
deux arrêts du conseil pour forcer les évêques, 
qui se prétendent exempts de la régale, à mon- 
trer leurs titres; ce n’est pas là vouloir abolir la 
plus ancienne prérogative de la couronne. C’est 
M. de Montchai, archevêque de Toulouse, qui 
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fait courir ccs bruits injurieux ; il m'appelle dans 
ses manuscrits, qu’on m’a montrés, cruel et timide' ; 
il me compare au tyran Phocas; il dit à tout le 
monde que j’abrège les jours du roi , que je le ferai 
bientôt mourir’, 

« Il dit que je me déclare contre la régale, par- 
cequeje n’ai pas payé la mienne à la Sainte-Cha- 
pelle 3 . 

« Il dit qu’on me déplaît en me refusant le titre 
de chef de [Eglise gallicane 

« Il dit que je mourrai dans l’année pour avoir 
persécuté l’Eglise de Dieu \ 

« Gardez-vous bien, encore une fois, de parler 
de régale. Voulez-vous qu’ayant été assez mal avec 
Rome pendant mon ministère, je lui fasse ma 
cour après ma mort?» 

Si le cardinal de Richelieu n’a pas tenu ce lan- 
gage, il a dû le tenir; et cette Narration succincte 
est si mal faite, si odieuse en quelques endroits, si 
remplie de faussetés évidentes, si insultante pour 
les familles les plus considérables, qu’il n’est pas 
étonnant que la duchesse d'Aiguillon ne la fit pas 
voir au public, qu’elle aurait révolté. 

Ainsi cette note, qu’on assure être de la main 
du cardinal de Richelieu , au bas de la Narration 
succincte, me parait une preuve évidente qu’il n’a 

' Mémoires Je Montchal , pag. 9. — 1 Ibid, , pag. 7. — i Ibid., 
pag. 216. — < Ibid., pag. 180. — 5 Ibid., pag. 188. 
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jamais vu le Testament politique; s’il l’avait vu , il 
y aurait mis quelques notes selon sa coutume. Ce 
Testament, rempli d’erreurs en tout genre , méri- 
tait bien quelques remarques; et, si malheureuse- 
ment il l’avait approuvé, il y aurait mis son nom: 
il n'a lait ni l’un ni l'autre, donc il est bien pro- 
bable que le Testament n’est point de lui. 

OBJBCTION NON MOINS IMPORTANTE. 

Monsieur le marquis de Torci, en 1705, « fit 
« retirer, dit-on, des effets de la succession de ma- 
« dame la duchesse d'Aiguillon, les papiers du mi- 
«nistère du cardinal de Richelieu; le Testament 
« politique fut remis, avec tous ces papiers, dans 
« le dépôt des affaires étrangères, lorsqu’en 1 7 1 o il 
« forma ce dépôt, avec la permission de Louis XIV, 
» dans le donjon au-dessus de la chapelle du Lou- 
« vre. » C’est M. Ledran , chargé du dépôt, qui a 
donné cette note. 

RÉPONSE. 

J’avoue que je n’ai pas consulté M. Ledran; il 
n’était pas alors chargé de ce dépôt, lequel n'était 
pas, ce me semble, encore en règle; et aujour- 
d’hui je ne puis consulter personne : je m’en rap- 
porte toujours à ceux qui vivent à Paris, et qui 
ont des yeux; et voici sur quoi je les prie de vou- 
loir bien m’instruire. 
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La Succincte Narration ne me parait avoir aucun 
rapport avec la suite du Testament. M. de Fonce- 
magne dit lui-même: « Ce sont deux parties dis— 
tinctes du même tout. Voilà, sire, dit le cardinal 
«en finissant la première, ce que vous avez fait 
« pour votre gloire ; et il me semble lui entendre 
« dire en commençant la seconde, qui est le Tes- 
« tament proprement dit: Voilà, sire, ce que vous 
« devez faire pour vos sujets. » 

De là je conclus ce que M. de Fonccmagnc de- 
vrait, ce me semble, nécessairement conclure, 
que le Testament politique proprement dit ne peut 
être du cardinal de Richelieu. 

Si le cardinal, dans la Narration succincte, a 
parlé de la conduite qu’ont tenue les généraux 
d’armée contre l’Allemagne et l’Espagne, il va par- 
ler sans doute de la conduite qu’ils doivent tenir. 
S’il a fait mention des négociations avec toutes 
les puissances voisines, il va expliquer comment 
il faut négocier dans la situation présente, qui est 
très épineuse, avec l’Italie, la Hollande, la Suède, 
le Danemarck, l’Angleterre. S’il s’est étendu sur 
l’invasion du Piémont, il va enseigner la manière 
de le conserver. S’il a dit quelque chose des révo- 
lutions de la Catalogne et du Portugal, il va mon- 
trer par quels ressorts on peut profiter de ces 
grands évènements. Lisez; il parle de cas privilé- 
giés et du droit de présenter aux cures. 
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Je suis jusqu’à présent du premier avis de M. de 
Foncemagne, que le cardinal de Richelieu pou- 
vait avoir projeté de faire ce qu’on appelle un Tes- 
tament vraiment jxililique : qu’il avait donné à l'abbé 
de Bourzeys la commission de rédiger la Narration 
succincte; qu’il avait fait quelques notes de sa main, 
comme il en fit au Jugement (le (Académie sur le 
Cid. Mais de ce qu’il écrivit deux ou trois notes 
sur cet ouvrage de l’Académie, s'ensuit-il qu'il en 
fut l’auteur? non sans doute; un ministre qui avait 
à combattre la maison d’Autriche, les protestants, 
la moitié de la France, la cour, et le caractère de 
son maître, n’avait pas plus le temps défaire la cri- 
tique raisonnée du Cid que de travailler lui-même 
à toutes les pièces des cinq auteurs dont il don- 
nait quelquefois l’idée rapidement à Rotrou, à 
Scudéri, à Colletet, etc., et dont il se contentait 
de faire quelques vers. 

Quand je fis l ’ Histoire de la guerre de 1741a 
Versailles, chez M. le comte d’Argenson, ce mi- 
nistre en margina quelques pages. S’est-on jamais 
avisé d'attribuer à M. d’Argenson cet ouvrage, 
dont on m’a volé plusieurs cahiers informes ridi- 
culement imprimés? 

Je présume que depuis 1 638 , et sur-tout depuis 
le 28 juillet 16/(1, le cardinal, qui écrivait très 
peu, ne put jamais ni avoir assez de loisir, ni en 
abuser assez pour s’étendre dans un long ouvrage 
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sur toute autre chose que sur les affaires de son 
maître, pendant que la guerre contre la maison 
d’Autriche mettait la France en alarmes, que Pic- 
colomini battait les Français, que la province de 
Normandie était révoltée, que les révolutions du 
Portugal et de la Catalogne exigeaient toute l’at- 
tention du ministre; pendant que le comte de 
Soissons, le duc de Guise, et le duc de Bouillon, 
ligués avec l’Espagne, fesaient la guerre civile; 
pendant qu’ils gagnaient contre les troupes du 
roi, ou plutôt contre le cardinal, la bataille de la 
Marfée;pendantque la conspiration de Cinq-Mars 
se tramait; enfin, pendant que tous ces orages 
conduisaient le cardinal au tombeau. 

Était-ce alors le temps de parler des vitres de la 
Sainte-Chapelle, et de recommander la chasteté à 
Louis XIII moribond? 

Et qui fait-on prêcher la chasteté si mal-à-pro- 
pos? Il faut le répéter encore, c’est l’amant public 
de Marion Delorme; c’est celui de la Béjart, qui 
disait quelle ne regrettait que deux hommes dans 
le monde, le cardinal de Richelieu etGros-Réné 1 ; 
c’est celui qui jouit le premier de la fameuse Ni- 
non, si j’en crois l’abbé de Châteauneuf, intime 

1 * Fameux comédien du temps. On assura qu’elle fui liée aussi 
avec un autre personnage célèbre, Des Barreaux, si connu par un 
Sonnet dévot et pn* une Omelette au lard, qui l’était un peu moins. 

(L. D. B.) 
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ami de cette personne si célèbre, à qui je l’ai oui 
dire plusieurs fois dans mon enfance, et à qui je 
dois d’avoir été placé dans le testament de Ninon , 
testament beaucoup plus sûr que celui dont il est 
question; c’est enfin celui dont les amours sont 
décri tsavec tant de naïveté par le cardinal de Retz, 
son rival auprès de madame de La Meillcraic, et 
son rival heureux. 

Ce n’est pas assurément que je prétende repro- 
chera un ministre ses galanteries; je sais combien 
il est permis à un grand homme, qui a pris une 
ville réputée imprenable, et qui a rendu des ser- 
vices à la patrie, dejoindre les plaisirs aux travaux; 
mais combien il eût été ridicule nu cardinal , com- 
bien meme dangereux, de parler de chasteté à 
Louis XIII , qui devait être très instruit du tour 
cpie lui avait joué madame du Fargis, dame d’a- 
tour de la reine! Consultez sur cette aventure, 
et sur tant d’autres, les Mémoires du cardinal de 
Retz, dans les premières pages du premier livre 
de ces mémoires. Ne dites point que les amours 
du cardinal avec Marion Delorme « ne sont con- 
u nues que par les mémoires intitulés, Galanterie 
« depuis le commencement de la monarchie, et par le 
u Dictionnaire de Bayle. » Voyez ce que le cardinal 
de Retz en dit à l'endroit déjà cité, et ce qu’il 
ajoute sur madame de Fruge. 

Le cardinal de Retz, archevêque de Paris, parle 
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de ses amours avec autant de vérité que de celles 
du cardinal de Richelieu; mais il ne donne de le- 
çon de chasteté à personne. 

x Quis tiilerit Gracchos de seditione querentes? « 

JlTVBN. t ttt. Il, V. 

N’est-il donc pas de la plus extrême vraisem- 
blance que l’abbé de Bourzeys, ayant fait la Nar- 
ration succincte que le cardinal corrigea très succinc- 
tement, s’avisa depuis de travailler de lui-même, 
et de joindre ses rêveries à la Narration dont il 
était l’auteur? Il était le Colletet de la politique. 

C’est le premier sentiment de M. de Fonce- 
magne, c’est le mien ; et je m’en rapporte au lec- 
teur dont le jugement est sans prévention. 

RÉFLEXION. 

J’aurais souhaité que M. de Foncemagne, en 
me réfutant, ou plutôt en m’instruisant, s’en fût 
rapporté seulement à ce qui est publié dans le 
tome IV 7 de mes faibles ouvrages, imprimes à Ge- 
nève en 1 •jü-j ’, et non à des éditions antérieures, 
imprimées sans mon aveu : j’aurais désiré qu’il eût 
consulté, à la page 298 de ce IV e tome, le cha- 


** Cest l'édition in-8° en 17 vol. qui furent suivi* de près par 
trois vol. de supplément. Cette même année il parut deux autres édi- 
tions des Œuvres de Foliaire: l'une en 10 vol., l’autre en 18 vol., 
toutes deux in-ia. (L. I). B.) 



DOUTES SUR LE TESTAMENT 


35o 

pitre XLViii , intitulé Baisons de cmire que le livre 
intitulé Testament politique, etc., est un ouvrage 
supposé. 

Il aurait vu que dans cette édition il n’est point 
question des millions d’or dont il parle. Ne mêlons 
point ces bagatelles à l'essentiel de la cause : des 
discussions inutiles détournent des grands ob- 
jets; allons toujours au fait principal dans toute 
affaire. 

OBJECTION. 

J’avais dit qu’il n’est pas naturel qil’un premier 
ministredemandel’abolitiondes comptants; j’avais 
dit que l’affaire des comptants ne fit du bruit qu’au 
temps de la disgrâce de Fouquet. M. de Fonce- 
magne me répond * que l'affaire des comptants 
« avait fait du bruit long-temps avant la disgrâce 
ii du surintendant ; le cardinal ne l’ignorait pas. 
>■ Le grand Henri , dit-il , connaissait le mal établi 
•. du temps de son prédécesseur, et ne l’a pu ôter. 
>< L’exemple de M. de Sully, etc. » 

RÉPONSE. 

Je m’en tiens à ces propres paroles, pour être 
fondé à croire que le Testament politique ne peut être 
du cardinal de Richelieu. Les Mémoires de Sully ne 
parurent que long-temps après la mort du cardi- 
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nnl ce ne peut donc être lui qui les cite, ce ne 
peut être que l’abbé de Bourzeys. L’afïaire des 
comptants n'avait donc point fait de bruit avant la 
disgrâce de Fouquet. 

M ais il y a bien plus. Voici comme l’auteur fait 
parler le cardinal : « Entre les voies par lesquelles 
« on peut tirer illicitement les deniers des coffres 
«du roi, il n’y en a point de si dangereuse que 
« celle des comptants, dont l’abus est venu jusqu’à 
« tel point, que n’y remédier pas et perdre letat, 
« c’est la même chose , etc. » 

Qui disposait alors des comptants, je vous prie? 
qui les signait? C’était le cardinal lui-même. On 
lui fait donc dire qu’il tire illicitement les deniers 
des coffres du roi; on met dans sa bouche une ac- 
cusation de péculat contre sa personne; on lui 
fait dire nettement qu'il est criminel de lèse-ma- 
jesté. Une pareille absurdité est-elle possible? est- 
elle concevable? et après cette preuve de supposi- 
tion , en faut-il d'autres encore? 

L’abbé de Bourzeys aura donc mis ses idées vers 
l’an 16G0 à la suite de la Narration succincte: ce 
manuscrit sera tombé entre les mains de madame 
la duchesse d’Aiguillon, seconde du nom; on l’aura 
enlevé chez elle après sa mort, avec toutes les 

1 * Les deux premiers volumes furent publiés par Sully en i634 f 
et les deux derniers par Le Laboureur en 1662 , vingt ans après la 
mort de l'auteur. (L. L). B.) 
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négociations du cardinal; voilà tout le mystère; 
rien n'est plus naturel, plus simple, plus aisé à 
concilier. 


RÉFLEXION. 

Je ne répéterai pas ici cc que j’ai déjà dit de la 
fausseté des faits, des réflexions, et des calculs. 
L'auteur du prétendu Testament prétend «que, 
« quand on établit un nouvel impôt, on est obligé 
« de donner une plus graude paie aux soldats. » 
Cela est faux dans tous les états de l’Europe; donc 
le cardinal de Richelieu ne peut l’avoir dit. M. de 
Foncemagne laisse cette objection accablante sans 
réplique. 

Il est parlé dans le prétendu Testament des 
grands périls de la navigation d’Espagne en Italie, 
et d'Italie en Espagne. Il est impossible que le 
cardinal de Richelieu , surintendant des mers , ait 
parlé avec tant d’ignorance: aussi M. de Fonce- 
magne se garde bien de justifier l’abbé deBourzeys 
sur cet article. 

Ce même abbé de Bourzeys , dans cc même pré- 
tendu Testament, ose dire que la seule Provence a 
plus de beaux ports que la monarchie d’Espagne. 
Encore une fois, comment le surintendant des 
mers aurait-il pu avancer une fausseté si publique? 
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PREUVES DE LA SUPPOSITION' DU TESTAMENT. 

AFFAIRES DE FISARCE. 

A toutes ces vraisemblances, qui me paraissent 
des certitudes, j’ajouterai toujours que, si le car- 
dinal a voulu donner des leçons à son maître, il 
a donné des leçons bien étranges: s’il entre dans 
quelques détails, il se trompe toujours; s’il parle 
de finances, chapitre ix, il fait des fautes qu’un 
écolier qui apprendrait l’arithmétique ne com- 
mettrait pas. 

« De trente millions à supprimer, il y en a près 
«de sept dont le remboursement ne devant être 
« fait qu’au denier cinq , la suppression se fera en 
« sept années et demie par la seule jouissance. » 

Premièrement, l’auteur met le denier cinq pour 
le denier vinqt. 

«Secondement, comment imaginer que dans sept 
années et demie un fonds est absorbé par la jouis- 
sance a cinq pour cent? ces cinq pour cent en 
sept années et demie font trente-sept et demi : or 
je demande à Barème si trente-sept et demi font 
cent. 

Je prie tous les calculateurs , et tous les hommes 
versés dans la finance, de lire ce chapitre, et de 
dire s’ils ont jamais vu de pareils comptes et de 
pareils projets de ministre. 


Mia.l*GE8 HISTORIQUES. T. I. 
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AU IRES PREUVES. 

Vous voyez que sur terre et sur mer le rédac- 
teur du Testament politique s’éloigne assez des idées 
ordinaires. Il soutient qu’il 11 ’y a point d’éta- 
blissements à faire dans l’occident; les Anglais et 
les Hollandais nous ont bien prouvé le contraire; 
et il est très certain que le leu comte Maurice, 
qui était plein de vie en 1 64'2> gouvernait le Brésil , 
que les Hollandais avaient conquis sur les Por- 
tugais. 

M. de Foncemagne me dit que j’ai confondu ce 
comte Maurice avec le Maurice prince d’Orange. 
Non, c’est l’abbé de Bourzcys qui les confond, et 
c’est une de ses moindres méprises. 

Il n’y a sans doute que cet abbé de Bourzeysqui 
ait pu avancer (cbap. ix) que Gênes était la plus 
riche ville d’Italie, taudis que le pape jouissait de 
quinze millions de nos livres de rente , tandis que 
Livourne fesait un plus grand commerce que 
Gènes, tandis que Venise trouva des fonds assez 
considérables pour résister aux forces de l’empire 
ottoman. 

REM. EXION. 

Je crains que tant de fautes accumulées ne fa- 
tiguent le lecteur ainsi que moi. Je finis par cette 
grande difficulté à laquelle on n’a jamais pu ré- 
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pondre, et que j’ai indiquée dans mes premières 
réflexions. Y a-t— il quelqu’un qui puisse croire 
qu’un premier ministre parle à son roi de tant 
de petits détails qui n’appartiennent qu'à des 
commis subalternes, et sur-tout de tant de cululs 
erronés et de projets chimériques de finance, qui 
n’appartiennent qu’à ces écrivains qu’on appelle 
en Angleterre des projeteurs? qu’d propose aux 
Français de ne s’habiller que d’un bon drap d’L’s- 
seau ', aux parlements de payer la taille, aux gen- 
tilshommes d’être enrôlés, aux chefs des armées 
de lever toujours par ménage cent mille soldats, 
quand il eu faut cinquante mille; qu’il ne donne 
d’ailleurs que des conseils vagues sur la grande 
administration ; qu'il s’appesantisse dans la moitié 
de son livre sur des lieux communs de morale, et 
en fasse un sermon insipide ,.sans dire un seul mot 


' * On lit ce qui sait dans le Dictionnaire de Furclière : « Drap 
« e f Usseau ; c’est uo drap manufacturé en un village de Languedoc, 
■ près de Carcassonne, d’où Co nom lui est venu... Ménage écrit 
« que c'igt à cause du sceau du roi qu’ou y mettait autrefois; mais 
• on l’écrit ainsi abusivement. » Ccst donc à tort que Regnard a 
écrit dans le Joueur, act. I , sc. i : 

Tel change de meuble et d'habit chaque lune, 

Qui , Jasmin autrefois, d'ua drap du sceau couvert, 
bornait sa garde-robe à son justaucorps vert. 


An surplus, X Encyclopédie méthodique écrit très bien drap 
éCUtseau. ( L. 1). R. ) 
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(le la manière dont il Fallait soutenir alors l'état 

chancelant? 

J’avoue que j’ai toujours été tellement frappé 
d’une inconvenance si marquée, que, si l’abbé de 
Bourzeys nie montrait aujourd’hui son livre signé 
de la main du cardinal de Richelieu , je lui dirais : 
Non , il n’est pas de lui ; c’est vous qui lui avez fait 
signer votre propre ouvrage; il vous avait de- 
mandé peut-être quelques observations politiques 
dont il pût faire usage; il a pu les signer, comme 
tant de grands seigneurs signent les comptes de 
leurs intendants sans les avoir presque lus. 

• OBJECTION. 

M. de Fonccmagne me dit qu’il n’est pas éton- 
nant que le cardinal de Richelieu ait présenté a 
Louis XIII « ces lieux communs, puérils, vagues; 
« ce catéchisme pour un prince de dix ans, si dé- 
« placé à lcgard d’un roi âgé de quarante années, 
«puisque le grand Bossuet composa autrefois, 
«pour l’instruction du dauphin, la Politique li- 
« rée de [ Ecriture-Saints* » 


REPONSE. 


Je réponds à M. de Foncemagnc : 11 est pardon- 
nable au grand Bossuet d’avoir fait pour un en- 
fant ce livre peu digue de lui, intitulé, Politique 
tirée de l Ecriture-Sainte; mais ce sublime écrivain 
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aurait bien négligé toute décence , s’il avait fait un 
tel ouvrage pour l’usage de Louis XI V. Vous savez 
mieux qu’un autre, monsieur, comment il faut 
parler aux jeunes princes et aux princes d’un âge 
mûr; et dans le fond de votre cœur, vous sentez 
encore mieux que moi les prodigieuses disparates 
que j’ai observées, et l’extrême inconvenance de 
dire à un prince qui régne depuis trente-six ans 
ce qu’on dirait à peine à un enfant qu’on éléve, et 
sur-tout ce qu’il ne faudrait pas lui dire dans un 
style prolixe et rebutant. 

QUESTION IMPORTANTE. 

Imaginons que I^ouis XIV, après les batailles 
d’Hochstedt, de Ramillies, d’Oudenarde, de Tu- 
rin, manquant d’argent, ayant peine à recruter ses 
armées, demanda au maréchal de Villars un plan 
qui pût remédier aux maux présents de la France. 
Croyez-vous de bonne foi qu’alors le maréchal de 
Villars, prêt à partir pour entrer en campagne, 
eût dit au roi : « Sire, il faut commencer par res- 
« treindre les appels comme d'abus ; toute contra- 
« vention à la pragmatique a été estimée cas pri- 
« vilégié; vous avez tort de prétendre le droit de 
« régale dans certains diocèses : il faut annexer à 
u la Sainte-Chapelle une abbaye; il ne faut pas 
« croire les gens de palais, qui jugent de la puis— 
« sance du roi par la forme de sa couronne, qui 
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«étant ronde, n’a point de fin; les universités 
«prétendent qu’on leur fait un tort extrême de 
«ne leur pas laisser privativemcnt à tous autres 
« la faculté d’enseigner la jeunesse? 

«L’histoire de lîenoît XI contre les cordeliers 
«qui, piqués sur le sujet de la perfection de la 
« pauvreté, savoir, des revenus de saint François, 
«s’animèrent à un tel point qu’ils lui firent ou- 
« vertement la guerre par leurs livres, etc. 

«.le vous apprends que les meilleurs princes 
« ont besoin d’un bon conseil : je vous apprends 
«qu'un prince capable est un grand trésor dans 
«un état, et que beaucoup de qualités sont re- 
« quises pour faire un conseiller d’état parfait. Je 
«vous apprends qu’un conseiller detat doit être 
«un honnête homme, et voici sept grands para- 
« graphes où je parle des grands-conseillers d’état, 
« sans dire un seul mot du fait dont il s’agit*. 

« Il est question , sire , d’empêcher les ennemis 
«de venir à Paris; mais n’en parlons point. Ap- 
« prenez, à votre âge, que le règne de Dieu est le 
« principe du gouvernement des états, et que la 
« pureté d’un prince chaste bannira plus d’impu- 
« reté du royaume que toutes les ordonnances 
« qu’il saurait faire à cette fin. 

«Écoutez, sire, cette vérité si peu connue: la 
« raison doit être la règle et la conduite d’un état : 

* L'abbé de Bourzeys avnil le litre de conseiller d’e'tat. 


_ 
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•«la lumière naturelle fait connaître à chacun 
“ que l’homme, ayant été fait raisonnable, ne doit 
« rien faire que par raison. « 

(Cette maxime est nouvelle, je l’avoue; mais 
elle n’en est pas moins curieuse, et elle prouve 
qu’il ne faut pas croire le père Cunaye, qui loue 
tant le maréchal d’Hocquincourt de n’avoir point 
de raison '.) 

« Je vous apprends que la prévoyance est né- 
« cessaire au gouvernement d’un état. 

« Je me donnerai bien de garde de vous dire 
« quels négociateurs secrets il faudrait employer 
<• pour détacher l'Angleterre de l’Allemagne et de 
« la Hollande, et pour opposer le comte d’Oxford 
« au duc de Marlborough , mais lisez , si vous pou- 
«■ vez, mon chapitre vu, où je parle des négocia- 
tions; je vous y apprends que la faveur peut 
« innocemment avoir lieu dans quelques choses, 
••lorsque le trône de cette fausse déesse est élevé 
•« au-dessus de la raison : lisez le chapitre vil , où 
» un abbé que j’ai consulté dit que les Français , 
•« étant destitués de flegme, sont des viandes ser- 
•< vies sans sauce. » 


* * Le révérend père Canaye conclut qu’il faut les éviter plus que 
la peste, ces esprits forts qui veulent examiner toutes choses par la 
raison... « Point de raison! c'est la vraie religion cela : point de rai- 
son! » ( Conversation du maréchal irilocquincourt avec le père Ca- 
naye, dans les OEuvres de • Saint-Evremont.) (L. D. B.) 
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Si le maréchal tic Villars avait parlé ainsi , n’est- 
il pas vrai que le roi Louis XIV l’aurait cru un 
peu affaibli du cerveau, et ne l'eût certainement 
pas envoyé commander sur la frontière? 

Voilà pourfant très précisément ce qu’on im- 
pute au cardinal de Richelieu. 

Maintenant je suppose que lecardinal eût donne 
à lire son Testament à Louis XIII, qui ne lisait ja- 
mais; je suppose même que le roi eût fait l'effort 
difficile de parcourir cet ouvrage ; dans quel excès 
de surprise ne serait-il pas tombé? n’aurait-il pas 
été eu droit de dire à son ministre: «.l’attendais 
«de vous des conseils un peu plus précis: vous 
«savez de quelle importance il est d’attacher à 
«mon service les troupes veimariennes, et que 
« c’est l’unique moyen d’incorporer l’Alsace à la 
«France. 

«La Savoie va nous échapper: le chancelier 
« Oxenstiern peut faire une paix avantageuse avec 
«l’Allemagne, et nous abandonner. De grands 
« troubles se préparent eu Angleterre , dont il me 
« semble que nous pouvons profiter. 

« Quel avantage tirerons-nous de.la révolte de 
«la Catalogne contre le roi d'Espagne, et de la 
« prise de Turin par le comte de Harcourt de 
« Lorraine? 

«Quels négociateurs emploierons-nous pour 
« attacher le landgrave de liesse aux. intérêts de 


DU CARDINAL DE RICHELIEU. 36 1 

«la France? Avons-nous assez d’argent pour lui 
« payer des subsides? 

« Quels secours pouvons-nous donner au Por- 
« tu gai ? 

«Par quel moyen pourrons-nous dissiper les 
« conspiralionsquisclramcntcnsecrct en France? 

«Quelles propositions faudra-t-il faire au duc 
«de Bouillon, pour l'engager à céder sa princi- 
« pauté de Sedan, et à n’avoir désormais d’autre 
« intérêt que celui de me servir? 

« Que dois-je faire sur-tout pour écarter de mon 
« frère les conseillers pernicieux qui sont près de 
« l'engager à prendre les armes? 

« Parlez-moi de tant d’intérêts im portants dequi 
«dépend le destin de l’Europe et de la France; 
« ces seuls objets sont dignes de vous et de moi ; 
« laissez là vos viandes servies sans sauce, et vos 
«sept paragraphes des devoirs d’un conseiller 
«d’état. Je veux bien que l'abbé de Bourzcys, et 
« Sirmond , et Salomon , etc... , aient le brevet de 
« conseiller d’état pour faire votre panégyrique, 
« mais je neveux pas qu’ils m’ennuient. 

«Votre abbé de Bourzeys m’a déjà fait perdre 
« mon temps à lire une Narration succincte et cr- 
« ronée de ce qui s’est passé publiquement depuis 
«quelques années, et de ce que je savais mieux 
«que lui. Tâchez donc de me procurer un mé- 
« moire succinct de ce que je dois faire; que l’un 
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« soit la suite de l’autre; et, si Bourzeys n’est pas 
«capable d'un tel ouvrage, donnez-le à faire à 
«Collctet ou à Chapelain. » 

Je demande à M. de Foncemagne, à tous les 
lecteurs, si un tel discours dans la bouche de 
Louis XIII n’aurait pas etc d’autant plus raison- 
nable, que le testateur politique emploie une 
section entière à prouver qu’il faut être gouverné 
parla raison? 

SUITE DF. CETTE QUESTION. 

Trouve/, bon, monsieur, que je me serve encore 
d’une de vos allégations pour me prouver invinci- 
blement à moi-même que ce célébré ministre n’a 
point fait le Testament qu'on lui reproche. 

Vous le reconnaissez, dites-vous, au conseil 
qu’il donne à Louis XIII en ces termes : « Conju- 
«rant votre majesté d’appliquer son esprit aux 
«grandes choses importantes à son état, et de 
« mépriser les petites. » 

Voilà précisément le défaut dans lequel on fait 
tomber le cardinal; rien n’était plus important 
que lcducalion du dauphin : quel gouverneur lui 
donnera-t-on? qui mettra-t-on auprès de sa per- 
soune?Iln’cnestpasditunmotdanslcTestament; 
et cependant la Narration succincte ne peut être 
que du mois d’août 1 64< , trois ans après la nais- 
sance du dauphin. Ainsi , dans cette longue décla- 
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ination adressée à Louis XIII, dans ces conseils 
donués à son souverain d’un ton de maître, il n’est 
question ni de l’héritier de la couronne, ni des 
grands intérêts du roi , ni de ceux du royaume. 

QUESTION INTÉRESSANTE. 

Souffrez que je vous propose un de mes doutes, 
qui inc paraît mériter l’attention du publie. 

Je ne sais s’il est bien vraisemblablcqu’un grand 
ministre ait conseillé de perpétuer l’abus de la vé- 
nalité des charges ; la France est le seul pays souillé 
de cet opprobre. 

Je ne sais s’il est bien vrai que ce qu’on appelle 
u basse naissance produit rarement les qualités 
« nécessaires à un magistrat, et ij^e de deux pér- 
il sonnes dont le mérite est égal , celle qui est plus 
« aisée en scs affaires est préférable à l'autre. » Le 
Testament ajoute: ■< Il est certain qu’il faut qu’un 
« pauvre magistrat ait lame d’une trempe bien 
« forte, si elle ne se laisse amollir quelquefois par 
« la considération de ses intérêts. » 

Le cardinal pouvait-il penser ainsi, lui qui avait 
vu les magistrats les plus pauvres du parlement, 
Barillon, Salin, Laine, Bitaut, et le pcrc de Scar- 
ron, résister à sa violence avec le plus de cou- 
rage? 

Peut-être les hommes d’une fortune médiocre 
sont en tous pays les meilleurs citoyens, puisqu’ils 
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sont au-dessus d’une extrême pauvreté, qui peut 
coud uire à des bassesses, et a u -dessous de la grande 
opulence, qui nourrit presque toujours l'am- 
bition. 

A l’égard de ce qu’il appelle basse naissance, les 
avocats, dont on tire les magistrats dans tout le 
reste de l’Europe, sont tous des citoyens de fa- 
milles honnêtes, et précisément dans cet état éga- 
lement éloigné de la misère et de la fortune, état 
convenable à l’intégrité de la magistrature; tous 
ont reçu une bonne éducation, tous ont étudié 
les lois: la dissipation et les plaisirs, suite ordi- 
naire de la richesse, ne les ont point corrompus; 
ils enseignent les magistrats, et sont par consé- 
quent dignes dg l'être. 

Avouons que la vénalité des charges est un très 
grand mal , qui n’a eu sa source que dans les mal- 
heurs de François I er , et dans la très mauvaise 
administration de ses finances. 

Ce serait une chose monstrueuse en Angleterre, 
en Allemagne, en Espagne, et même dans presque 
toute l’Italie, que d’acheter le droit déjuger les 
hommes, comme on achète un pré et un champ. 
Cet abus n’est connu ni en Turquie, ni en Perse, 
ni à la Chine. 

Enfin, je ne puis imaginerqu’un ministreaitpu 
conseiller le maintien de ce trafic honteux contre 
lequel l’uuivers entier réclame. Tous ceux qui 
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exercent aujourd'hui la magistrature en France 
avec tant de dignité et de justice aimeraient mieux 
avoir clé élus à la pluralité des voix, comme ils 
l'auraient été sans doute, que d’avoir tous acheté 
leur office à prix d’argent. Ainsi, cette magistra- 
ture elle-même s’élève, avec le reste de la terre, 
contre l’abus qu’on suppose approuvé par le car- 
dinal de Richelieu. 


CONCLUSION. 


Je persiste toujours, monsieur, dans mon sen- 
timent, qui a été le vôtre, et qui semble encore 
l’être, c’est-à-dire que le cardinal de Richelieu put 
jeter un coup d’œil sur la Narration succincte de 
l’abbé de Bourzeys; et j’ajoute que, si le cardinal 
avait vu le reste, il n’aurait pas eu grande opinion 
de la capacité de ce projeteur. 

Le monde est plein de ces donneurs d’avis qui 
font parler les ministres; mais j’ose croire que 
toutes les fois qu’on attribue à un ministre des 
projets visiblement impraticables, des calculs er- 
ronés, des assertions évidemment fausses, des er- 
reurs grossières sur les choses les plus communes, 
des déclamations de rhétorique sans objet précis, 
et de vagues réflexions sans convenance, qui 
n’ont rien de commun ni avec l’état présent des 
choses, ni avec la situation du ministre, ni avec 
le caractère du prince à qui s’adressent ces dis— 




... - = 


* . 


I E3p^$£$. 
■ 


$p? 


c$ fàxy'i 


J3KKfog& 
ladÿ^ . 

sw'&.fî/ 


^ :»** • .y?r. "y • ■ • ; **?« ■<*■- y.y 

366 DOUTES SUR LE TESTAMENT 

■ 

cours, on peut être assuré que l’ouvra {je n’est 
point du ministre. 

Pouvez-vous penser autrement, monsieur, vous 
qui soupçonnez toujours dans vos remarques que 
Bourzeys et Dagcant ont fabrique le Testament 
politique? vous qui, effrayé des bévues dont les 
chapitres sur le commerce et la finance fourmil- 
lent, dites, pape 1 1 8 : «Ce pourrait bien être le 
fruit du travail de Dagcant;» vous n’avez donc 
écrit en effet que pour confirmer mon opinion, 
et pour prouver que le Testament n’est pas du 
cardinal. 

Je ne peux imaginer, monsieur, que vous sou- 
teniez le pour et le contre, et que vous vouliez 
vous contredire pareeque le Testament se con- 
tredit en cent endroits. Je crois devoir inférer de 
tout votre ou v râpe que, quand vous dites le car- 
dinal de Richelieu, vous entendez toujours Da- 
peant et Bourzeys. 

Cependant, comment sc peut-il faire qu’étant 
vous-même persuadé que le Testament prétendu 
n’est pas du cardinal de Richelieu, et que la moitié 
de cct ouvrape est un tissu de lieux communs, et 
l’autre moitié, un amas de projets impraticables, 
vous pensiez mchlouir en me disant qu’il a été 
loué par La Bruyère? N’est-il jamais arrivé qu’un 
homme de lettres sc soit laissé séduire par un 
grand nom , par l’envie de faire sa cour à des per- 
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sonnes puissantes, enfin par l’erreur populaire, 
qui domine souvent les esprits les mieux faits? Si 
l’abbé de Bourzeys avait donne scs Liées jx)liliriiics 
sous son nom , on en aurait ri comme des projets 
de MM. Ormin et Caritidès'. 

Il sentit combien Sosie a raison de dire’ : 

Tous ccs discours sont des sottises, 

Partant d’un homme sans éclat; 

Ce seraient paroles exquises, 

Si c'était un grand qui parlât. 

Dès qu’une fois la prévention est établie, vous 
savez que la raison perd tous ses droits. Les 
noms, en tout genre, font plus d’impression que 
les choses. 

Vous avez peut-être entendu parler de ce qui 
se passa dans un souper au Temple, chez M. le 
prince de Vendôme, au sujet des fables de lia 
Motte. Llles venaient de paraître, et par consé- 
quent tout le monde affectait d’en dire du mal. 
Le célèbre abbé de Chaulieu , l’évêque de Lueon, 
fils du fameux Bussi Rabulin, et beaucoup plus 
aimable que son père, un ancien ami de Chapelle, 
plein d’esprit et de goût, l’abbé Courtin , et d’au- 
tres bons juges des ouvrages, s’égayaient aux dé- 
pens de La Motte; le prince de Vendôme et le 

1 * /.et Fâcheux , comctiic-balict de Molière. (L. D. B.) 

* * Amphyirxouy act. II, ac. 1. (L. D. B.) 
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chevalier de Bouillon enchérissaient sur eux tous ; 
on accablait le pauvre auteur; je leur dis: Mes- 
sieurs, vous avez tous raison; vous jugez en con- 
naissance de cause: quelle différence du style de 
La Motte à celui de La Fontaine! Avez-vous vu la 
■dernière édition des Fables de I.a Fontaine? Non, 
dirent-ils. Quoi! vous ne connaissez pas cette belle 
fable qu’on a retrouvée parmi les papiers de ma- 
dame la duchesse de Bouillon? Je leur récitai la 
fable, ils la trouvaient charmante, ils s’extasiaient. 
Voilà du La Fontaine, disaient-ils; c’est la nature 
purejquelle naïveté! quelle grâce! Messieurs, leur 
dis-je, la fable est de La Motte; alors ils me la firent 
répéter, et la trouvèrent détestable. 

J’ai été souvent à portée de conter cette his- 
toire à propos; et je crois que c’est ici sa véritable 
place. 

Vous pensez, monsieur, justifier les bévues chi 
ministère par les miennes; vous feignez de croire 
que le cardinal de Bichelieu a pu prendre le pape 
Benoit XI pour le pape Jean XXII, pareeque mon 
imprimeur allemand a mis dans l'Essai sur les 
Mœurs, etc., la Sardaigne pour la Ccrdagne. Vous 
concluez de ce que j’ai dit des sottises que le car- 
dinal de Bichelieu a pu aussi en dire. Le cas est 
bien différent. Il n’est pas permis à un ministre 
de se tromper quand il donne des leçons à son 
maître. Je ne donne de leçons à personne; je suis 
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fait pour en recevoir; c’est à moi qu’il est permis 
de se tromper, et c'est à vous de me redresser. 

Aussi vous me reprochez, pour justifier le car- 
dinal de Richelieu, ou plutôt Bourzeys et Ga- 
geant; vous me reprochez, dis-je, que j’ai dit dans 
l'Essai sur les mœurs, etc. , que Constance de Naples 
était fille de Guillaume II. Non, monsieur, je ne 
l’ai point dit: 1 édition que j’ai sous les yeux, im- 
primée à Genève en 1761, porte au tome II, 
page 1 2 : * Il ne restait de la race légitime des con- 
» quéranls normands que Constance, fille du roi 
« Roger, premier du nom. » Si on a mis Victor II 
pour Victor IV, ce n’est pas ma faute, et cela ne 
prouve rien pour le Testament du cardinal. Je 11e 
suis pas de quelle édition vous vous êtes servi. Si 
je pouvais encore avoir quelque amour-propre 
dans ma vieillesse , en connaissant, comme je fais, 
le néant de la plupart des livres, et sur-tout des 
miens, je pourrais me plaiudre de la manière dont 
on défigure à Paris tous mes ouvrages, jusque-là 
que plusieurs de mes tragédies sont remplies de 
versqui ne sont pas de moi, etquejeu’ai reconnu 
ni Tancrède ni Olympie dans les éditions des li- 
braires de cette ville. 

Je me justifie auprès de vous, monsieur, moins 
par vanité que par mon amour pour la vérité, 
qui assurément est égal au vôtre; amour qui ne 
doit jamais s’affaiblir, qui ne doit céder à aucune 

9MÉI.AMGE3 HtSTORlQL'ES. T. I. 
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complaisance, contre lequel l’envie et la calomnie 
s’élèvent trop souvent, mais qu’elles sont forcées 
de respecter en secret. 

.l’avoue que vous avez très grande raison quand 
vous relevez la faute que j’avais faite de prendre 
un Léopold d’Autriche pour un autre Léopold 
d’Autriche, dans l'Essai sur les mœurs, etc. Que 
Dieu vous conserve les yeux, dont, la privation 
presque entière me fait faire bien des fautes! Il 
m’a jusqu’ici conservé un peu de mémoire; elle 
m’a servi depuis long temps à corriger cette bévue, 
et, si vous aviez pris la peine de lire mes Remar- 
ques sur l'Histoire générale, imprimées en 1763, 
vous auriez vu ces paroles à la page 85 : 

« .le me suis trompé sur un duc d’Autriche qui 
« enchaîna et vendit Richard II, roi d’Angleterre; 
« ce n’est pas ce duc qui fit la guerre aux Suisses. 
« Il y a quelques erreurs pareilles dont les lec- 
« teurs savants s’aperçoivent, et dont les autres 
« doivent être informés. » 

Ainsi, monsieur, étant d'accord avec moi sur 
une de mes erreurs, que vous relevez près de 
deux ans après moi, soyons aussi d’accord en- 
semble sur les fautes innombrables de MM. Lo- 
geant et Bourzcys. U y a une petite différence 
entre eux et moi; c’est qu’on loue le cardinal de 
Richelieu d’un ouvrage qu’ont fait ces messieurs, 
et qu’on m'impute à moi tous les jours des ou- 
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vraies dont on ne loue personne. Jamais on ne 
parla à Louis XIII du Testament politique attribué 
au cardinal de Richelieu ; et on parle quelquefois à 
Louis XVet à sa cour d’écrits qu’on m’attribue, et 
auxquels je n’ai pas la moindre part. Ce malheur 
est le partage des gens de lettres; on les calom- 
nie pendant leur vie, on leur rend quelquefois 
justice après leur mort. Je vous prie, monsieur, 
de me la rendre de mon vivant; cette justice est 
sur-tout detre bien persuadé de mes sentiments 
respectueux pour vous, et de ma très sincère 
estime. 

■ Si quid novisti rectiùs istis, 

• Candidus imperti ; si non, bis uterc mecuin. 

Hor., liv. I, ep. vi, v. 67. 

Vous setnblez penser que la Narration succincte 
fut écrite par ordre du cardinal de Richelieu , et 
que le Testament politique a été composé, en partie 
par Rageant, et en partie par Rourzeys ou quel- 
que autre; si vous trouvez des raisons convain- 
cantes pour vous rétracter, je vous promets de 
me rétracter aussi , et de me soumettre à votre ju- 
gement. 

Aux Délices, près de Genève, a 3 * octobre 1764 *. 

' * Le frontispice de la première édition porte la date de 1765. (L, I). B. ) 
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En vous envoyant, monsieur, la réponse que 
j’ai faite à M. de Foncemngne, je n’eu sens pas 
moins l’extrême futilité de la plupart de ces dis- 
putes. Il n’importe guère de qui soit un livre, 
pourvu qu’il soit bon. Notre véritable intérêt est 
d’y puiser des instructions ; le nom de l’auteur n’est 
qu'un objet de curiosité. Que gagnerons-nous à 
savoir qui sont les faussaires qui ont fabriqué les 
Testaments de Louvois, de Colbert, du duc de 
Lorraine, du cardinal Albéroni, du maréchal de 
Bclle-Isle? Les Testaments politiques sont devenus 
si fort à la mode, qu’on a fait enfin celui de Man- 
drin '. 

Lorsque le Testament du cardinal Jlbéroni pa- 
rut, je crus d'abord qu’il avait été publié par 
l’abbé de Montgon, parcequ’en effet il y a un cha- 
pitre sur l’Espagne beaucoup plus vrai et plus in- 
structif que tout ce que j’ai lu dans toutes les rap- 

' * Le Testament politiijuc de M. Mandrin (Genève, 1755, in-ia) 
est du chevalier Goudar. Il eut un tel succès que des l'année 
suivante il était parvenu à sa septième édition (également in-ia, 
48 pages). Il a été faussement attribué à Voltaire dans la France 
littéraire de <778. (L. D. B.) 


Digitized by Google 



M- 


y. 


•» 


LETTRE ÉCRITE, etc. 37-3 

sodics auxquelles on a donné le nom de Testament. 
Je souhaitai à l’auteur qu’il eût été couché sur 
celui du cardinal Albéroni pour quelque bonne 
pension : il se trouva que cet auteur était un ca- 
pucin échappé de son couvent, à qui personne 
n’avait fait de legs, et qui, n’ayant pas de quoi sub- 
sister, fesait des testaments pour gagner sa vie. 

M. de Bois-Guillebert s’avisa d’abord d’impri- 
mer la Dime royale sous le nom de Testament po- 
litique du maréchal de F au ban : ce Bois-Guillebert, 
auteur du Détail de la France, en deux volumes, 
n’était pas sans mérite; il avait une grande con- 
naissance des finances du royaume; mais la pas- 
sion de critiquer toutes les opérations du grand 
Colbert l’emporta trop loin : on jugea que c’était 
un homme fort instruit qui s’égarait toujours, 
un feseur de projets qui exagérait les maux du 
royaume, et qui proposait de mauvais remèdes. 
Le peu de succès de ce livre auprès du ministère 
lui fit prendre le parti de mettre sa Dime roy ale 
à l’abri d’un nom respecté; il prit celui du maré- 
chal de Vauban, et ne pouvait mieux choisir. 
Presque toute la France croit encore que le pro- 
jet de la Dîme royale est de ce maréchal, si zélé 
pour le bien public; mais la tromperie est aisée à 
connaître. 

Les louanges que Bois-Guillebert se donne à lui- 
mêine dans la préface le trahissent; il y loue trop 
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son livre du Détail de la France; il n était pas vrai- 
semblable que le maréchal eût donné tant d’éloges 
à un livre rempli de tant d’erreurs; on voit dans 
cette préface un père qui loue son fils, pour faire 
bien recevoir un de ses bâtards. 

L’abbé de Saint-Pierre, d’ailleurs excellent ci- 
toyen, s’y prenait d’une autre façon pour faire goû- 
ter ses idées; il les donnait à la vérité sous son 
nom avec franchise; mais il les appuyait du suf- 
frage du duc de Bourgogne , et prétendait que ce 
prince avait toujours été occupé du scrutin per- 
fectionné, de la paix perpétuelle, et du soin de- 
tablir une ville pour tenir la diète européane,ou 
européenne, ou europaiue. Il ressemblait aux an- 
ciens législateurs qui disaicut avoir reçu leurs lois 
de la boucbe des demi-dieux. 

Plût à Dieu , monsieur, qu’il n’y eût de charla- 
tanerie que dans ces projets chimériques! mais il 
y a des charlatans de toute espèce , et le nombre 
de ceux qui ont voulu tromper les hommes peut 
à peine se compter. 

Ce qu’il y a de pis, c’est qu’on voit quelquefois 
des hommes du plus rare mérite soutenir avec au- 
tant d’esprit que de bonne foi les plus grandes er- 
reurs, uniquement parcequ’elles sont accréditées. 
S’ils trouvent une faible lueur qui puisse favoriser 
ta cause qu'ils embrassent, ils ne manquent pas 
de la faire valoir. Si quelque lumière plus vive 
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éclaire le mauvais côté de leur cause, ils ferment 
les yeux de peur de la voir. Il est peut-être plus 
commun encore de se tromper soi-même que de 
chercher à tromper les autres. 

La séduction et la charlatancrie entrent même 
dans les choses purement de goût, dans le juge- 
ment qu’on porte d’une tragédie, d’une comédie, 
d’un opéra, d’une pièce de vers, d’un discours 
oratoire. Tel qui sera enchanté de l’Arioste n’o- 
sera l’avouer, et dira en bâillant que l'Odyssée est 
divine. 

Il y a une foule prodigieuse de gens d’esprit; 
mais les personnes d’un goût épuré, qui pensent 
juste , et qui disent ce quelles pensent, sont bien 
rares. 

Que d’erreurs monstrueuses accréditées par la 
science même qui aurait dû les détruire ! On com- 
mence par une fausse charte, par un diplôme sup- 
posé; on le montre en secret à quelques personnes 
intéressées à le faire valoir : sa réputation s’établit 
avant même qu’il soit connu. Commence-t-il à per- 
cer; les honnêtes gens, les esprits sensés se ré- 
crient contre l’imposture; on les fait taire; on 
rectifie une erreur; ou déguise habilement un 
mensonge; on corrompt le sens du texte par des 
commentaires. Écoutez Montaigne, il dira bien 
mieux que moi (livre III, chap. xi); 

« Les premiers qui sont abreuvés de ce com- 
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« niencement d’étrangeté, venant à semer leur his- 
«toire, sentent, par les oppositions qu’on leur 
«fait, où loge la difficulté de la persuasion, et 
“ vont calfeutrant cet endroit de quelque pièce 
«fausse. Outre ce que, i nsi lu hominibus libidine 
u alendi de induslrià minores ', nous fesons natu- 
« Tellement conscience.de rendre ce qu’on nous 
« a prêté, sans quelque usure et accession de notre 
« crû. L’erreur particulière fait premièrement l’cr- 
«reur publique, et à son tour après l’erreur pu- 
» bliquc fait l’erreur particulière. Ainsi va tout ce 
« bâtiment , s’étoffant et formant de main en main, 
« de manière que le plus éloigné témoin en est 
« mieux instruit que le plus voisin, et le dernier 
« informé, mieux persuadé que le premier. C’est 
“ un progrès naturel. Car quiconque croit quel- 
« que chose, estime que c’est ouvrage de charité 
« de la persuader à un autre; et pour ce faire ne 
«craint point d’ajouter de son invention, autant 
«qu’il voit être nécessaire en son conte, pour 
« suppléer à la résistance et au défaut qu’il pense 
« être en la conception d'autrui. « 

Qui veut apprendre à douter doit lire ce cha- 
pitre entier de Montaigne, le moins méthodique 
des philosophes, mais le plus sage et le plus ai- 
mable. 

Tite-Livc, liv. XXVIII, ch. xxiv. 
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ARBITRAGE 


ENTBB 

M. DE VOLTAIRE ET M. DE FONCEMAGNE. 

1765. 

M. de Voltaire et M. de Fonccmagneont donné 
au inonde littéraire un de ces exemples de poli- 
tesse dans la dispute, qui ne sont pas toujours imi- 
tés par les écrivains. Ces égards et cette décence 
conviennent également aux deux antagonistes. 

Le sujet qui les divise parait très important; il 
s’agit de savoir, non seulement si le plus grand 
ministre qu’ait eu la France est l’auteur du Testa- 
ment politique, mais encore s’il est digne de lui, 
et, s’il faut ou l’accuser de l’avoir fait, ou le justi- 
fier de ne l'avoir point écrit. 

Nous vivons heureusement dans un siècle où 
la recherche de la vérité est permise dans tous les 
genres. Nulle considération particulière ne doit 
empêcher d’examiner cette vérité toujours pré- 
cieuse aux hommes jusque dans les choses indif- 
férentes. Un homme public, un grand homme, 
appartient à la nation entière; il est comme un 
de ces monuments publics exposés aux yeux et 
aux jugements de tous les hommes. 
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Je vais donc user du droit naturel que nous 
avons tous, et proposer mes idées sur ce fameux 
Testament politique. 

Je suis persuadé que M. deFoncemagne a rai- 
son d’attribuer au cardinal de Richelieu la Narra- 
tion succincte des grandes actions du roi Ixjuis XIII, 
et de rendre en effet ce ministre responsable de 
tout ce qu’on lit dans ce discours, supposé qu’en 
effet il y ait quelques lignes corrigées de la propre 
main du cardinal , comme je n’en doute pas. Les 
mots écrits de sa main sont une démonstration 
qu’il avait vu l'ouvrage, et laissent penser en 
même temps que l’ouvrage n’était point de lui, 
mais qu’il l’approuvait. 

11 semble sur-tout par ces mots: «Monaco, si 
« vous reperde/. Aire, galères d'Espagne perdues 
« par la tempête , etc., » que ce sont des avis qu’il 
donne à l’écrivain qu’il fait travailler. 

M. de Voltaire nous a donné la véritable époque 
du temps auquel ce discours fut écrit: «Ce ne 
« peut-être, dit-il, que sur la fin de juillet ou au 
«mois d’Auguste 1 64 » , ” puisque la ville d’Aire 
fut prise le 27 juillet 1 64 1 1 et reprise un mois 
après par les Espagnols. 

Le cardinal avertit donc l’écrivain par cette 
note de ne pas parler de la conquête d’Aire, que 
l’on est près de perdre; et il l’avertit qu’il pourra 
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parler de Monaco dont en effet on s’empara le 
18 novembre de cette même année: il devient 
donc responsable de cette pièce, quoiqu'il n’en 
soit point l’auteur. Ainsi les princes, dans leurs 
manifestes et dans leurs traités, sont censés par- 
ler eux-mêmes. Le discours dont il s’agit est visi- 
blement un manifeste écrit par l’ordre du cardinal 
île Richelieu, pour justifier toute sa conduite de- 
puis qu’il était entré dans le ministère. 

M. de Voltaire demande pourquoi ce manifeste 
n’est point signé par le cardinal? En voici, je crois, 
la raison : 

Le cardinal voulait et devait examiner bien 
soigneusement ce Mémoire avant de le présenter 
au roi. L’auteur, dans le dessein de relever toutes 
les actions du premier ministre, le fesait parler 
en plusieurs endroits d’une manière un peu con- 
traire à la vérité et à la modestie. Il lui fesait dire 
des choses dont Louis XHI n’aurait que trop 
connu la fausseté. Il était impossible que le car- 
dinal de Richelieu , en entrant dans le conseil, eût 
promis au roi la ruine des protestants et l’abaisse- 
ment des grands. G 'était le marquis duc de La Vieu- 
villc qui était alors premier ministre. C’est le titre 

* y. B. Il parait pourtant bien difficile à croire que le cardinal de 
Richelieu ait fait en juillet une note de Monaco, qui ne fut au pou- 
voir du roi (pi’an mois de novembre. 
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que le comte de Rriennc, secrétaire d’état, lui 
donne. Le comte de Brien ne nous apprend dans 
ses Mémoires que ce fut le duc de La Vieuville 
qui fit entrer le cardinal au conseil, pour y assis- 
ter seulement ainsi que le cardinal de La Roche- 
foucauld Le roi 11e lui donna point alors le 
secret des affaires. 

Les Mémoires de Itolian , le Journal de Bassom- 
pierre, les Mémoires de Villorio Siri, les Manifestes 
de la reine-mère, les Mémoires de üaijeanl, nous 
apprennent que le cardinal ne traita même avec 
aucun ambassadeur dans les six premiers mois 
qu’il jouit de sa place; il n’était charge d’aucun 
département; il était très éloigné d'avoir le pre- 
mier crédit; et ce ne fut qu’à l’occasion du ma- 
riage de la sœur de Louis XIII avec le roi d’Angle- 
terre, qu’il commença à manifester ses grands 
talents, et à l’emporter sur tous ses concurrents. 

Ainsi, quelque dessein qu’il eût de faire valoir 
scs services auprès du roi, il ne pouvait, sans se 
nuire à lui-même , dire qu’il avait eu d’abord toute 
autorité, et qu’il promit de s’en servir « pour ra- 
« baisser l’orgueil des grands. » 

Ce fut depuis le mois d’août 1641 que le car- 
dinal eut tout à craindre de ces grands et du roi 
même. Le roi était si fatigué et si mécontent de 
lui, que le grand écuyer Cinq-Mars osa lui pro- 

' Mémoires de Bricnne , Ion». I, pag. 160. 
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poser d'assassiner ce même ministre qu’il ne pou- 
vait {farder, et dont il ne pouvait se défaire. 

C’est un fait dont on ne peut douter, puisque 
Louis XIII 1 ui-mcmc l’avoua dans une lettre au 
chancelier de Cliâteauneuf. 

I -es conspirations éclatèrent bientôt après de 
toutes parts ; on ne voit guère de moments depuis 
le mois d’aoû t 1 64 1 , jusqu’à la mort du cardinal , 
ou il ait eu le temps de s’occuper de la Narration 
succincte ; et une grande présomption qu’il ne l'a 
pas revue, c’est qu'il ne l’a pas signée. 

Il y a une grande apparence que, s’il etit eu le 
loisir de l’examiner avec attention , il y aurait cor- 
rigé bien des clmses que le zèle inconsidéré de 
son écrivain avait laissé échapper, et quo la cir- 
conspection d’un premier ministre ne pouvait 
avouer. H aurait exigé qu’on parlât du cardinalde 
Uérulle avec plus de modération ; il aurait adouci 
les injures odieuses prodiguées à toute la nation 
espagnole, avec laquelle il voulait faire la paix. Il 
n’aurait pas permis qu’on se servît de son nom 
pour dire à la duchesse de Savoie, sœur du roi 
son maître, « que les extravagances ajoutaient une 
u nouvelle honte à sa.conduite. « 

Il y a tant de traits de cette espèce dans la Nar- 
ration succincte; toutes les grandes maisons du 
royaume y sont si maltraitées, on y parle de plu- 
sieurs principaux personnages avec tant de mé- 
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pris, que je ne suis point étonné que le cardinal 
de Richelieu n'ait jamais signé cette pièce. 

Nous accordons à M. de Foncemagne que cet ou- 
vrage est au then tique ; qu’il a été composé en 1 64 1 ; 
que le cardinal de Richelieu l’a vu; qu’il y a fait 
des notes; qu’en un mot c’est un monument pré- 
cieux de ces temps-là. 

Nous pensons en même temps qu’il ne faut point 
faire de reproches au cardinal sur cet ouvrage, 
puisqu’il ne lui a pas donné une sanction légitime 
eu le signant. Nous le regarderons comme un pro- 
jet qui n’a point eu d’exécution , comme une pièce 
digne detre conservée , et qui reçoit sa principale 
importance du nom sous lequel elle a été com- 
posée. 

Il nous parait extrêmement vraisemblable que 
cette Narration succincte, ce. projet de manifeste, 
fait évidemment en i64i, finissait à ces mots: 
k d’un prince dont la présence n était pas peu utile 
« à maintenir en son obéissance les peuples qu’il 
« avait en gouvernement ; » car c’est au bas de 
cette page, qui est probablement la dernière, 
qu’on trouve dans un grand espace ces mots de 
la main du cardinal ainsi rangés : 

Monaco 

si vous reperdez 

Aire; 
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galères d Espagne 
perdues par la tempête; 
distribution de 
bénéfices. 

Ensuite à une autre page l’auteur ajoute ees 
paroles : 

■> Voilà, sire, jusqua présent, quelles ont été les 
«actions de votre majesté, que j’estimerai lieu- 
«reusement terminées, si elles sont suivies d’un 
« repos qui vous donne moyen de combler votre 
« état de toutes sortes d’avantages. Pour ce faire, 
« il faut considérer les divers ordres de votre 
« royaume, l’état qui en est composé, votre per- 
« sonne, qui est chargée de sa conduite, et les 
«moyens qu’elle doit tenir pour s’en acquitter 
«dignement, ce qui ne requiert autre chose 
«en général que d'avoir uu bon et fidèle con- 
« seil , taire état de ses avis , et suivre la raison 
«dans les principes quelle prescrit pour le gou- 
« vernement de ses états: c'est à quoi se réduira 
«le reste de cet ouvrage, traitant distinctement 
« ces matières en divers chapitres subdivisés en 
« diverses sections, pour les éclaircir plus métho- 
« diquement » 

Premièrement, cette addition ne nous paraît 
pas tout-à-fait du même style que la Narration 

succincte. ■ • 
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Secondement, elle n’est point annoncée dans le 
commencement de la Narration , elle ne lest que 
dans une lettre au roi qui précède cette Narra- 
tion ; et jamais on n’a vu l’original de cette lettre, la- 
quelle netant nullement sujette à révision, comme 
la Narration succincte , devrait avoir été signée sans 
aucune difficulté. 

S’il nous parait indubitable que ce manifeste 
du cardinal de Hichelicu auprès du roi son maître, 
sous le nom de Narration succincte , a été vu et 
corrigé de la main du premier ministre, nous 
croyons qu’il n’en est pas de même du Testament 
politique. Nous pensons que l’auteur, soit l’abbé 
de Bouraeys, soit qiielque autre, a voulu lier ces 
deux ouvrages ensemble, et faire passer ses pro- 
pres idées, non seulement sous un nom illustre, 
mais à la faveur d’une pièce avouée en quelque 
façon par le cardinal lui -même. Nous sommes 
portés à penser que l’abbé de Bourzeys n’avait au- 
cune part à la Narration. Le style du Testament 
politique semble être entièrement conforme à celui 
du dernier paragraphe ajouté après coup à cette 
Narration succincte. 

Nous sommes entièrement de l’avis de M. de 
Voltaire, quand il dit que, si le Testament politique 
avait été vu du cardinal de ltichclieu, il y aurait 
certainement fait des notes, comme il en fit à la 
Narration. 
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Ce Testament, en effet, mérite beaucoup plus 
de notes qu’aucun autre ouvrage de ce genre , et il 
ne nous parait nullement vraisemblable qu’un 
homme aussi instruit et aussi éclairé que le car- 
dinal n’eût pas indiqué en marge une seule des 
erreurs dont le Testament politique est rempli. 

Nous avouons que cette réflexion de M. de Vol- 
taire est d'un très grand poids. 

Il convient de faire ici un relevé des erreurs , 
des fausse tés, des incompatibilités, dessuperfluités, 
dont M. de Voltaire s’est contenté de faire remar- 
quer une partie, et qui n’auraient certainement 
pas échappé aux yeux d’un ministre tel que le 
cardinal. 

i ° Page i o4 , le Testament jmlitique dit : « que le 
« désordre des personnes qui autorisait les laïques 
•< à posséder des bénéfices est absolument banni. » 

Il est certain que cet abus n’a été absolument 
banni que sous Louis XIV. M. de Voltaire a jus- 
tement remarqué que le cardinal lui-même avait 
donné cinq abbayes au comte de Soissous tué à la 
bataille de la Marfée , onze au duc de Guise , l’évê- 
ché de Metzau duc de Verneuil, l’abbaye de Saint- 
Denis au prince de Conti, celle de Saint-Remi de 
Reims au duc de Nemours, celle de Montier-en- 
Der au marquis de Tréville , etc. Cet usage était si 
commun , et dura si long-temps, que nous lisons 

M£LA>C.ES HISTORIQI'ES. T. I. 2 5 
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dans la vie du célèbre Boileau Despréaux qu’il 
jouit long-temps d’un bénéfice étant laïque. 

2" Dans le chapitre des appels comme d’abus, 
chapitre entièrement contraire à toutes les lois du 
royaume, il est dit, page 1 12 : « Il y a très grand 
« lieu de croire que le premier fondement de cet 
«usage vient de la confiance que les ecclésias- 
« tiques prirent en l’autorité royale, lorsqu’étant 
« maltraites par les antipapes Clément VII , Be- 
« nolt XIII, et Jean XXIII , réfugiés en Avignon , 
« ils eurent recours au roi. » 

Clément VII , qui disputait la papauté avec tant 
de scandale à Urbain VI, plus scandaleux encore, 
vint en efFet dans Avignon, tandis que son com- 
pétiteur Urbain prêchait une croisade contre la 
France. Après la mort d’Urbain , celui qui s’appe- 
lait Boniface IX disputa la tiare à celui qui se fesait 
appeler Clément VII ; et tousdeux àl’envi taxèrent, 
autant qu’ils le purent, les églises dont ils étaient 
reconnus. L’université de Paris résista à Clé- 
ment VII, l’accusa de simonie par la bouche de 
Clamengis , et proposa « de le chasser du troupeau 
« de l’église comme un loup dangereux ; » mais il 
ne fut point question d’appels comme d’abus dans 
cette affaire. 

Jean XXIII ne fut jamais réfugié en Avignon. 
L’opiniâtre Luna, antipape, qui lui succéda sous 
le nom de Benoit XIII, essuya de l’université un 
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appel en 1396; mais ce n’élait pas un appel comme 
d’ahus, c’était un appel au futur pape légitime. Il 
fut suivi d’un autre appel à un concile œcumé- 
nique. 

Ainsi tout cet article du Testament politique est 
entièrement erroné, et l’auteur se trompe évi- 
demment sur l’origine des appels comme d’abus. 

3 “ (Page 127). « I-es personnes qui s’attachent 
«à Dieu, etc., sont si absolument exemptées de 
«la juridiction temporelle des princes, quelles 
« ne peuvent être jugées que par leurs supérieurs 
« ecclésiastiques. » 

M. de Foncemagne fait à cette occasion la re- 
marquejudicieuse, « que cette proposition , fausse 
«dans tous ses points, est peu digne d’un législa- 
« teur français. » Nous ajoutons que ce qui est si 
indigne d’un ministre ne doit point être présumé 
avoir été écrit par ce ministre. 

4 ° Nous en disons autant de cette assertion si 
évidemment fausse (page 128), «que l’église 
« donna pouvoir aux juges séculiers de prendre 
« connaissance des cas appelés privilégiés. » Il 
n'est certainement ni dans la nature humaine, 
ni dans la nature ecclésiastique, de se dépouiller 
de ses droits pour en revêtir ceux qu’on croit ses 
compétiteurs; et M. de Foncemagne pense comme 
nous. 

(je chapitre des cas privilégiés nous parait corn- 
as. 
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posé par un ecclésiastique beaucoup plus attaché 
à son état qu a l’autorité royale, et qui n’avait au- 
cune idée des principes du ministère. 

5° Nous dirons la même chose de l’article sur 
la régale, et de celui des trois sentences conformes, 
requises pour punir les clercs, et de l’article sur 
les exemptions. Ce sont des traités de jurispru- 
dence ultramontaine, dont les maximes sont pres- 
que en tout l’opposé de nos lois. On y propose de 
faire révoquer toutes ces exemptions qui sont la 
plupart subreptices; et on y suppose (page 1 56) 
que ce remède serait improuvé par les parle- 
ments. 

Nous pensons que le cardinal devait être in- 
struit combien tous les parlements du royaume 
sont contraires à ces droits abusifs des moines. 

6° Les sections sur le droit des laïques de pré- 
senter aux cures , et sur la réforme des monastères, 
nous paraissent, comme à M. de Voltaire, moins 
dignes de l’attention d'un grand ministre, que les 
objets intéressants qui devaient occuper le roi et 
le cardinal, comme les négociations avec la Suède 
et avec une partie de l’Allemagne, l’éducation du 
dauphin, et tant d’autres matières véritablement 
politiques, sur lesquelles le Testament garde un 
silence absolu; et nous pensons que la cause évi- 
dente de ce silence sur des choses si nécessaires, 
et de cet appesaulissement sur des choses inutiles, 
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vient de ce que l’auteur théologien était un peu 
instruit des unes, et n’avait aucune connaissance 
des autres. 

7 0 Nous ne voyons pas que jamais la société 
des jésuites ait donné tant de jalousie à l archiduc 
Albert, comme il est dit (page 174)» quelle en 
donna à l’université de Louvain; mais il nous 
semble qu’il n’est rien dit nulle part de cet om- 
brage donné à l’archiduc par les jésuites, si dé- 
voués en tout temps à la maison d'Autriche. 

8 ° (Page 175). Selon l'auteur du Testament, 
« l’ordre de Saint-Benoît a été autrefois si abso- 
« lumen t maître des écoles, qu’on n’enseignait en 
>• aucun autre lieu. » 

Le cardinal de Bichelieu savait sans doute que 
Charlemagne institua l’écoledu palais. Il y eutdes 
écoles attachées à toutes les cathédrales, et il y eut 
toujours des écoles à Paris, jusqu’à Guillaume de 
Champeaux qui illustra cette école, érigée bientôt 
après en université. 

9 0 (Page 176). « L’Histoire du pape Benoît XI 
*• contre lequel les cordeliers, piqués sur le sujet 
■> de la perfection de la pauvreté, etc. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de relever 
avec M. de Voltaire cette erreur essentielle. Ce 
n’est pas ici une simple erreur de nom , une simple 
méprise en chronologie, un mot mis pour un 
autre. Benoit XI ou XII , à qui on attribue de 
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grandes querelles avec l’Empereur et les corde- 
tiers, ne peut être pris pour le pape Jean XXU, 
(jui fut accusé d’hérésie sur la vision béatifique, 
et qui long- temps auparavant sctant déclaré 
contre l’empereur Louis de Bavière, osa le dé- 
poser en idée par une bulle en 1327. Il fut dé- 
posé à son tour, non moins vainement, par l’Em- 
pereur, qui le condamna dans Rome à être brûlé 
vif le 22 mai 1 328. 

L’auteur du Testament brouille toute cette his- 
toire avec une ignorance étonnante. Il suppose 
que les Cordeliers engagèrent l’Empereur à faire 
la guerre au pape. Il est seulement vrai que deux 
cordeliers, pendant cette guerre, offrirent leur 
plume à Louis de Bavière; mais il est assez connu 
que cette guerre était un intérêt d’état, et non 
un intérêt de moines, et qu’il s'agissait de la do- 
mination de l’Empereur en Italie, et non d’une 
dispute de cordeliers sur la forme de leur capu- 
chon. 

Nous avouons que dans ce morceau il n’y a pas 
un mot qui ne soit une faute. Nous ne croyons 
pas le cardinal de Richelieu capable d’avoir laissé 
tant d’erreurs à la postérité. 

io° Nous ne dirons rien de la vénalité des 
charges de judicature, dont l’auteur parait être 
le partisan. Il se pourrait qu’un ministre, sentant 
combien il est difficile de rembourser toutes ces 
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charges, eût conclu à laisser subsister un abus qui 
ne se pouvait corriger qu’avec un argent qu’on 
n’avait pas. Mais en ce cas, il nous semble que 
celui qui fait parler le ministre l’aurait fait parler 
plus dignement, en déplorant la nécessité de ce 
trafic honteux, qu’en cherchant à pallier ce vice 
par quelques avantages, peut-être imaginaires, 
qu’on prétend en résulter. 

Nous croyons remarquer une contradiction 
dans cet article. L’auteur dit à la page 2o5 que 
les esprits des magistrats qui sont d’une naissance 
trop médiocre «ont une austérité si épineuse, 
«quelle n’est pas seulement fâcheuse, mais pré- 
« judiciable; » et, à la page 206, il dit « qu’il faut 
« qu’un pauvre magistrat ait lame d’une trempe 
« bien forte, si elle ne se laisse quelquefois amollir 
« par la considération de ses intérêts. » 

Nous invitons le lecteur à lire ce que dit M. de 
Voltaire sur ce sujet : il nous paraît qu’il s'explique 
en véritable citoyen. 

Nous remarquons ici que le célébré auteur de 
l'Esprit des Lois n’a que trop abusé de ce passage 
du Testament politique 1 . « Si dans le peuple, dit-il, il 
« se trouve quelque malheureux honnête homme, 
« le cardinal de Richelieu insinue qu’un monar- 
« que doit se garder de s’en servir : tant il est vrai 


' Esprit des Lois , chap. v, Ut. III, dernières lignes. 


Digitized by Google 



3y2 ARBITRAGE ENTRE M. DE VOLTAIRE 

■< que la vertu n’est pas le ressort de ce gouvernc- 

« ment! » 

Il met en marge que « le Testament politique a 
“ été fait sous les yeux et sur les Mémoires du car- 
« dinal de Richelieu par MM. de Bourzeys et de... , 
« qui lui étaient attachés. » 

Nous convenons avec M. de Montesquieu que 
l’abbc de Bourzeys fit ce Testament, mais non pas 
sous les yeux du cardinal. Nous convenons encore 
moins que le Testament dise ce que M. de Mon- 
tesquieu lui fait dire. Il le cite ainsi en marge : « Il 
« ne faut, y est-il dit, se servir de gens de bas lieu ; 
« ils sont trop austères et trop difficiles. » Ce n’est 
pas citer exactement. Le Testament dit dans cet 
endroitque les hommes d’une basse naissance sont 
d'ordinaire difficiles et d’une austérité épineuse: 
il ne dit point qu’il ne faut pas se servir d’un 
pauvre honnête homme; et il se contredit dans 
le moment d’après, en disant « qu’un pauvre ma- 
“ gistrat est trop exposé à se laisser amollir. « 

Ainsi, l’auteur du Testament tombe dans des 
contradictions, et l’auteur de [Esprit des Lois dans 
une grande erreur, et sur-tout dans une erreur 
très odieuse, en supposant que la vertu n’entre 
jamais dans le gouvernement monarchique. Il ne 
faut point être flatteur, mais il ne faut point être 
satirique. C’est encourager au crime que de repré- 
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.son ter lu vertu comme inutile ou comme impos- 
sible. 

Rapportons ici le passage qui se trouve dans 
une note du Siècle de Louis XJ F ' . 

« Il est dit dans C Esprit des Ix>is, qu’il faut plus 
“ de vertu dans une république; c’est en un sens 
•• tout le contraire : il faut beaucoup plus de vertu 
k dans une cour pour résister à tant de séductions. 
■< Le duc de Montausier, le duc de Beauvilliers, 
« étaient des hommes d’une vertu très austère; le 
« maréchal de Villeroi joignit des mœurs plus 
*■ douces à une probité non moins incorruptible; 
« le marquis de Torci a été un des plus honnêtes 
•< hommes de l’Europe, dans une place où la po- 
>■ litique permet le relâchement dans la morale; 
- les contrôleurs-généraux Le Pelletier et Cba- 
« millart passèrent pour être moins habiles que 
u vertueux. 

« Il faut avouer que Louis XIV, dans cette 
« guerre malheureuse, ne fut guère entouré que 
« d’hommes irréprochables. C’est une observation 
« très vraie et très importante dans une histoire 
« où les mœurs ont tant de part. » 

Tout ce passage est dans la plus exacte vérité; 
nous croyons qu’on ne peut trop le citer. Il est 
si beau qu’il se soit trouvé dans une cour tant 





i 
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d’hommes vertueux à-la-fois, cela est si hono- 
rable ]>our la nation et pour le beau siècle de 
Louis XIV, si encourageant pour tous les siècles, 
qu’il y aurait de l’injustice et de l’ingratitude à 
ne savoir pas quelque gré à l’auteur d’avoir, seul 
de tous les historiens, démêlé et mis dans son jour 
cette vérité utile au genre humain. 

Saisissons avec plaisir cette occasion d’observer 
que dans tous ses ouvrages M. de Voltaire a tou- 
jours eu pour objet la vérité et la vertu. Sa Hen- 
riade, ses tragédies, ses histoires respirent l’hu- 
manité, la bienfesance, l’indulgence; il a toujours 
rendu justice au mérite malheureux et à la vérité 
persécutée. Nul auteur n’a jamais détruit plus de 
calomnies; nul en écrivant l’histoire n’a jamais 
tant confondu les auteurs des libelles. Nous de- 
vons faire pour lui ce qu’il a fait pour tant d’au- 
tres; nous devons la vérité à celui qui l’a dite. 

1 1° Nous n’entrons point ici dans la discussion 
des atteintes que le Testament politique (page 217) 
donne aux parlements du royaume. Il n’était pas 
hors de vraisemblance que le cardinal de Riche- 
lieu eût de tels sentiments, mais aussi il est très 
vraisemblable que l’auteur, en conseillant au roi 
d’envoyer dans les provinces des conseillers d’état 
et des maîtres des requêtes pour rendre la justice, 
écrivait après l’annce 1 665 , lorsque Louis XIV 
eut tait tenir les grands jours dans quelques pro- 
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vinces par une commission extraordinaire. 11 u’est 
guère possible qu’alors ont eût suivi en cela les 
instructions du cardinal de Richelieu , dont le 
Testament ne parut qu’en 1 688 ; et il est assez na- 
turel que l’auteur, déguise sous le nom du cardi- 
nal, ait conseillé ce qu’on venait de faire. 

12 ° Après avoir lu attentivement le chapitre 
intitulé Du conseil du prince, nous sommes forcés 
d’avouer notre extrême étonnement de n’y avoir 
rien trouvé que de vague sur la probité néces- 
saire à un conseiller d’état, sur le cœur et la force 
d’un conseiller d’état, sur l’application que doi- 
vent avoir les conseillers d’état; et nous présu- 
mons qu’il n’est pas vraisemblable qu’un ministre 
ait perdu son temps à composer une déclamation 
si vaine et si fastidieuse, lorsqu’il avait tant de 
choses intéressantes à dire, et tant de grands in- 
térêts à disenter. 

Telle est notre opinion concernant la première 
partie du Testament, et tel a été l'avis de ceux qui 
l’ont lu avec nous et que nous avons consultés. 
Venons à la seconde partie. 

i3° Nous n’avons trouvé rien de relatif à la 
France, rien qui la concerne plutôt qu’un autre 
pays, dans les chapitres intitulés: “ Ia: premier 
« fondement du bonheur d’un état est l’établisse- 
>■ sement du règne de Dieu ; La raison doit être la 
« règle de la conduite d’un état; Les intérêts pu- 
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■■■ blics doivent être l’unique fin de ceux qui gou- 
« vernent les états; La prévoyance est nécessaire 
«au gouvernement d’un état; La peine et la ré- 
« compense sont deux points tout-à-fait néces- 
ii saires à la conduite des états. Une négociation 
« continuelle ne contribue pas peu au bon succès 
« des affaires, etc. * 

Tout cela convient à la Suède, à la Russie, à la 
Chine aussi bien qu’à la France. 

Rien ne nous paraît porter davantage le carac- 
tère d’un déclamateur qui veut se faire valoir, 
rien ne ressemble moins à un ministre qui veut 
être utile. 

1 4 " Nous remarquerons seulement une maxime 
bien cruelle (page 2 7, II e partie): il est dit qu’en 
plusieurs occasions on peut, sans preuve authen- 
tique, commencer par C exécution ; c’est-à-dire qu’il 
faut d’abord faire mourir un homme soupçonné 
de crime d'état, sauf à examiner ensuite s’il est 
coupable. 

Quelque despotique qu’ait été le cardinal de 
Ricbelieu, il est difficile de penser qu’il ait donné 
des conseils si abominables. Ce sont des barbaries 
qu’on a le malheur de commettre quelquefois, 
mais qu’on n’a jamais l’imprudence de dire. Cela 
est trop opposé au chapitre intitulé : Du règne de 
Dieu. C’est ici que l’auteur affecte de ressembler 
à Machiavel, pour se donner le relief d'un poli- 
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ti(jue profond. Il croit qu’en prenant le nom d’un 
grand ministre, il doit le faire parler en tyran.’ 
iSous respectons trop la mémoire du cardinal, 
pour lui imputer des conseils qui rendraient à 
jamais sa mémoire odieuse à tous les peuples; et 
nous nous joignons à M. de Voltaire pour bénir 
le ciel que Fénélon ait fait son Télémaque, et que 
Richelieu puisse être lavé du soupçon d’avoir fait 
ce Testament. 

Venons enfin au peu d’articles qui regardent 
précisément la France. 

t 5 " Il est dit, au chapitre ix (section v) de la 
Puissance sur mer, non seulement « que la Pro- 
vence a beaucoup plus de grands ports et de 
« plus assurés que l’Espague et l’Italie ensemble; » 
ce que M. de Voltaire a très bien relevé : mais 011 
assure encore « que la Bretagne contient les plus 
« beaux ports qui soient dans l’Océan;» ce que 
M. de Voltaire ne devait pas moins reprendre. 

Nous sommes entièrement de son avis sur cette 
exagération insoutenable, dont il n’a pas cru que 
le surintendant des mers pût être capable : et tout 
le reste de ce chapitre nous a paru être d’un 
homme qui affecte de connaître le mistral et la 
tramontane, et qui n’a aucune connaissance de la 
mer. 

16 0 Sur l’article du commerce, il nous paraît 
bien difficile que le cardinal de Richelieu soit en- 



■598 ARBITRAGE ENTRE M. DE VOLTAIRE 
trc dans le détail des soies et des cotons filés. 11 sc 
serait bien trompé s’il avait dit (page 1 3 o) que les 
velours rouges, violets, et tannés, se fabriquaient 
à Tours beaucoup plus beaux qu’à Gênes; ce qui 
est d’une fausseté reconnue par tous les mar- 
chands. On ne peut non plus soupçonner le car- 
dinal d’avoir dit qu’il n’y avait point d'établissc- 
inent à faire en Amérique. 

1 7 0 La section vu (page 1 4 1 ) annonce le pro- 
jet « de décharger le peuple des trois quarts du 
« faix qui l’accable maintenant. » Ce titre ressem- 
ble plutôt, il faut l’avouer, au projet d’un citoyen 
oisif, effrayé des charges de l’état, qu’aux idées 
justes d’un grand ministre qui sentirait l'impossi- 
bilité de diminuer les trois quarts de ces charges. 

Nous ne pouvonscondamnerledoutequeM.de 
Voltaire a élevé au sujet des comptants : on sent 
assez qu’il n’est pas naturel qu’un ministre traite 
d'illicites des ordonnances qu’il signait lui seul, et 
qu’il s'accuse lui-même de péculat. 

18 0 Nous avons lu attentivement ce projet de 
finances; nous avons été bien étonnés de la propo- 
sition de retrancher toutes les pensions (pag. 161), 
et de réduire (même page) le comptant du roi à 
trois cent mille livres, tandis qu’à la page i 45 il 
réduit ce même comptant à un million d ’écus d’or. 
Cette énorme contradiction nous a paru impos- 
sible dans un ministre tel que le cardinal. 
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11 n’y a pas moyen de rien comprendre à la 
page 1 73 et suivantes, dans lesquelles on propose 
de rembourser trente millions de capitaux de 
rentes. «La suppression, dit l’auteur, d’un capi- 
« tal de sept millions à cinq pour cent se fera en 
« sept années et demie par la seule jouissance. » 

M. de Voltaire a très bien remarqué qu’il faut 
vingt années pour rembourser à cinq pour cent 
un capital par la jouissance. Il aurait dû faire voir 
aussi quelle serait l’énorme injustice de dépouiller 
une famille de son capital, sous prétexte quelle 
aurait reçu la valeur de ce capital en plusieurs 
années. Cette proposition révoltante serait la des- 
truction de la société. 

Tous les calculs qui suivent sont également fau- 
tifs. « l)e sept autres millions, dit l’auteur, qui ne 
« devront être remboursés qu’au denier six , qui 
«est le prix courant de telles charges, ils pour- 
« ront être supprimés en huit années et demie. » 
Cet auteur n’entend pas un mot de la matière, et 
n’entend pas mieux l’arithmétique la plus simple 
qu’il ne sait le français. Au lieu du denier six il de- 
vait dire le denier seize et un quart, pareeque 
six pour cent sont la seizième partie et un quart 
de cent; et il est bien clair qu'en huit années et 
demie un capital à six pour cent d’intérêt ne se- 
rait pas remboursé par la jouissance. Six fois huit 
et demi font cinquante et un; de sorte qu’il s en 
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manquerait presque la moitié. Et que signifie rem- 
boursés qu'au denier six? six pour cent sont-ils 
moins que cinq pour cent? Autant de paroles, au- 
tant d’inepties. 

Nous ne pouvons assez nous étonner que des 
absurdités si grossières aient été imputées au car- 
dinal de Richelieu , et nous ne pouvons qu’applau- 
dirà M. de Voltaire, qui a persévéré constamment 
à défendre sa mémoire. 

19 0 Nous avions pensé d'abord qu’il s’était ex- 
primé avec trop peu d’exactitude et trop d’exagé- 
ration, quand il a reproché à l’auteur du Testa- 
ment d’avoir voulu imposer les cours souveraines 
à la taille : mais il n’est que trop certain que 
cette proposition se trouve expressément énoncée 
(page 175). La taille est uue ancienne imposition 
établie par les seigneurs des terres sur leurs vas- 
saux roturiers, sur les vilains nommés alors leurs 
sujets, impôt devenu humiliant, reste de servi- 
tude, titre de bassesse, auquel chacun cherche 
à se dérober aujourd’hui dès qu’il s’est élevé un 
peu par son industrie. 

Assujettir toute la robe à cette humiliation , ce 
serait avilir la magistrature au point qu’aucun ci- 
toyen ne voudrait embrasser cet état. La noble 
fonction de rend re la j ustice serait confondue avec 
les dernières classes des hommes ; l’honneur déju- 
ger la nation deviendrait un opprobre : le commis 
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d’un receveur des tailles ferait trembler son juge. 
Une chimère aussi tyrannique rendrait le nom 
d'un ministre éternellement odieux, s’il avait pu 
la proposer. 

11 est très vrai encore (pape 101 ) que l’auteur 
du Testament propose d’ordonner « à tous les gen- 
« tilsliommcs qui auront passé vingt ans de porter 
« les armes, » et d’ordonner a tous les capitaines 
de cavalerie “ d’enrôler dans leurs compagnies au 
« moins la moitié des gentilshommes. » 

C’est dans le même chapitre ( page i o3)que l’au- 
teur dit u que, si Ion veut avoir cinquante mille 
“ hommes, il en faut lever cent. » 

Saisis défonnement à la lecture de tant d’é- 
tranges propositions, nous croirions eu effet être 
coupables envers la nation comme envers la mé- 
moire d’un graud ministre, si nous pouvions le 
soupçonner un moment d’avoir eu la moindre 
part à de tels systèmes, qui nous paraissent en- 
fantés par un écrivain bien indigne du grand nom 
qu’il usurpe. Nous pensons que pour peu qu’on 
ait de justice, on doit des remerciements à celui 
qui nous a ouvert les yeux. 

Il reste à rechercher comment il s’est pu faire 
qu’on ait si long-temps attribué au cardinal de 
Richelieu ce Testament politique. 11 est trop vrai, 
comme l’a dit M. de Voltaire, que bien quil y ait 
une foule immense de livres, on lit peu, et on 

uêi.o'oes nisroniQcts. r. i. 36 
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lit mal : l’esprit se repose sur la foi d’un grand 
nom; il est plus aisé et plus commun de croire 
que d’examiner; le temps donne de l’autorité à 
l’erreur; ceux qui la combattent trop tard passent 
pour téméraires; et on emploie quelquefois, pour 
la soutenir, toutes les armes dont on ne devait se 
servir que pour défendre la vérité. 

Enfin, pour résumer tout ce que nous avons 
dit, nous pensons que M. de Foncemagne a saisi 
le vrai , en fesant voir que le cardinal de Richelieu 
commanda, lut, et margina son manifeste sous le 
nom de Narration succincte; et que M. de Voltaire 
a prouvé que le Testament politique, joint à cette 
Narration, n’est ni ne peut être l’ouvrage d’un mi- 
nistre dont le nom sera toujours illustre, et qui 
nous devient cher de jour en jour par les mérites 
et les services des héritiers de son nom et de sa 
gloire. , • 
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DU 

TESTAMENT POLITIQUE 

DU CARDINAL ALBÉRONI'. 

1753 . 

Après tant de Testaments cassés par le public , 
celui du cardinal Albéroni vient de paraître. .Te 
souhaite à l'éditeur qu’en effet le cardinal Albé- 
roni l’ait mis sur son Testament. Cet éditeur, ou 
cet auteur, connaît sans doute assez les hommes , 
les affaires et le train du monde, pour ne pas 
ignorer qu’un bon legs , qui procure une vie heu- 
reuse, vaut mieux que toutes les spéculations po- 
litiques. Un écrivain fait un beau livre plein de 
profonds raisonnements sur le commerce ruineux 
de l’Europe avec les Grandes-Indes : un négociant 
d’un trait de plume y envoie, sAns raisonner, des 
effets ; il s’enrichit, et ne lit point le livre. Il en est 

I ‘ 

1 * Testament politique du cardinal Jules Albéroni , etc. , par 
M. A. M. , traduit de l'italien par le G. de R- B. M. ; Lausanne, 1 " 53 , 
in-ia. L'auteur est Durey de Morsati, qui avait habité Ferney : son 
travail fut revu et publié par Maubert de Gouvest. (Voyez Journal 
encyclopédique, mai 1767.) (L. D. B.) 

36. 
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de même dans la politique: l’homme d’esprit oisif 
fait des projets pour changer la face de l’Europe ; 
ceux qui gouvernent suivent leur routine, et ne 
s’informent pas seulement si on a fait des projets. 

L’abbé de Bourzeys, dans la crainte de n’étre 
point, lu, prit sans façon le nom du cardinal de 
Richelieu. D’autres ont pris le nom de Mazarin, 
de Colbert , de Louvois , du duc de Lorraine. 
Tous ces testaments sont faits dans le goût de 
celui de Cris pin, qui prend la robe de chambre 
et le nom de Géronte dans le Légataire universel. 
On voit bien que ce n’est pas Géronte qui a fait 
ce testament-là; on y reconnaît bien vite Crispin. 

Ce n’est pas un Crispin, à la vérité, qui a com- 
posé le Testament du cardinal Albémni; c’est un 
homme passablement instruit: mais il faut qu’il 
se détrompe de la vanité de faire accroire que ce 
Testament soit effectivement l’ouvrage du cardi- 
nal. Il a beau, dans sa préface, vouloir éluder la 
loi que j’ai fait valoir, que ce seul mot, testament 
([un ministre, impose le .devoir indispensable de 
déposer dans des archives publiques l’original de 
l’ouvrage, ou d’en constater l’authenticité par des 
voies équivalentes; cette loi ne peut être violée 
sans que le public soit en droit de crier à la sup- 
position. Il est absolument nécessaire de montrer 
au public qu’on ne le trompe pas, quand il s’agit 
d’ouvrages de cette importance. Lorsque je fis 
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imprimer à La Haye V Anti- Machiavel ', j’en dépo- 
sai l'original à l’Hôtel-de-Ville, et il y est encore. 
Aussi l’auteur ne prétend pas que le Testament du 
cardinal Albéroni soit l’ouvrage de ce ministre; il 
dit seulement que ce sont scs intentions; que c’est 
un recueil de quelques pensées du cardinal, aux- 
quelles l’éditeur a jointles siennes; et par là c’est 
un ouvrage qui peut devenir doublement pré- 
cieux. Qu’on l’appelle Testament ou non , il n’im- 
porte: les titres des livres sont comme ceux des 
hommes aux yeux du philosophe; il ne juge de 
rien par les titres. 

Que ce soit le cardinal Albéroni, ou son tru- 
chement, qui propose au roi d’Espagne d’encou- 
rager l’agriculture, il est clair que c’est un très 
bon avis, et qu’il finit le suivre, soit qu’il vienne 
d’un ministre ou d’un fermier. L’auteur propose 
de cultiver les terres espagnoles par des nègres. 
Pourquoi non? ces terres, qui manquent de la- 
boureurs, accusent encore le malheureux roi qui 
les priva des mains des Maures, sous lesquelles 
elles étaient fertiles. Les déserts de la Prusse cul- 
tivés par des étrangers sont un reproche aux terres 
de la Castille. 

Peu d’hommes connaissent mieux l’Espagne 

' * En 174®» in-8% chez. P au pie. Colin édition diffère de celle 
que Briiiten de La Martinière fit imprimer la même année dans la 
même ville, clic* Van-Duron. (L. D. B.) 
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que l’auteur; on croirait presque que c’est le mi- 
nistre de Philippe V, ou celui qui a été le compa- 
gnon de sa retraite et son malheureux ami, si l’on 
peut être l’ami d’un roi. Il compte toutes les causes 
delà dépopulation de l’Espagne: mais il me sem- 
ble qu’il a tort de ne pas mettre parmi ces causes 
l’expulsion des Juifs et des Maures, et les trans- 
plantations en Amérique. L'émigration des pro- 
testants est insensible en France. Oui, parccque 
la France possède environ vingt-deux millions 
d'habitants industrieux; mais il n’y a guère plus 
de six millions dames en Espagne, et la fière oisi- 
veté y étouffe l’industrie. Otez beaucoup à celui 
qui a peu, que lui reste-t-il? et comment réparer 
ces pertes dans un pays où les pères transmettent 
aux enfants la maladie qui attaque le genre hu- 
main dans sa source, et où la superstition enseve- 
lit la nature dans les cloîtres? Je me sers ici du mot 
de superstition, que le cardinal emploie: je me fe- 
rais un scrupule de changer ses paroles. D'ailleurs 
I auteur fait bien voir que l’Espagne est le pays 
de la grandeur et des abus. Il fait plus, il montre 
les ressources. L’ouvrage n’a pas été revu par les 
inquisiteurs:, il y a tel pays qui exige qu'on soit 
a six cents milles de lui pour lui dire des vérités 
utiles. 

Dans le chapitre vi^, ou voit une partie de ce 
plan immense conçu autrefois par le cardinal 
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Albéroni. Cet homme, en i 707, n’avait « 5 té connu 
dans Anet(dont il refusa la cure) que sur le pied 
d’un uomo faceto e piacevote, qui fesait des soupes 
à 1 ’ognon excellentes. Campistron le protégeait 
alors; et en 1 7 18 il allait bouleverser la terre. .l’en 
parlai dans Y Histoire de Charles XII' . Je lui rendis 
justice, et il me remercia avec d’autant plus de 
sensibilité qu’il était alors malheureux. Ce projet, 
prêt à éclore, était d’armer l’empire ottoman 
contre l’Autriche, Charles XII et le czar contre 
l’Angleterre; d’établir le prétendant à Londres 
par les mains du vainqueur de Narva; d’arracher 
la régence de la France au duc d’Orléans; de 
rendre pour jamais l'Italie indépendante de l’Alle- 
magne, après sept cents ans de sujétion, ou d’es- 
clavage, ou de soumission. Suivant ce dessein, 
un corps italique s’établissait, à l’exemple à-peu- 
près du corps germanique. Don Carlos devait 
posséder Naples et Sicile; son frère don Philippe 
avait la Toscane. La Lombardie fesait le partage 
des ducs de Savoie. Mantoue était a joutée aux états 
de Venise. Le domaine du duc de Modène s’ac- 
croissait de plus de moitié par celui de Parme. 

Les vues du commerce le plus étendu venaient 
à l’appui de ces arrangements ou de ces dérange- 
ments politiques. Le coup de fauconneau qui tua 
Charles XII renversa tout le projet : mais cette 

1 * Liv. VIII, pa^. 391 de celte édition. (L. D. B.) 
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machine brisée fut encore assez forte, quelque 
temps après, pour porter don Carlos sur le trône 
des Deux-Sicilcs par de nouveaux efforts. 

L’auteur voudrait cjue le prétendant se fût fait 
roi en Corse, au lieu de tenter inutilement d’être 
roi d’Angleterre; ensuite il lui propose la vice- 
royauté de Majorque : est-ce bien le cardinal 
Albéroni qui fait ces propositions? 

Est-ce bien lui qui s’acharne contre la mémoire 
du cardinal de Fleuri, et qui dit qu’on n’a en- 
tendu que les plaintes et les gémissements des 
peuples pendant sou ministère? Si c’est le cardi- 
nal Albéroni qui parle ainsi, ou il est bien pré- 
venu, ou il ue connaissait pas la France comme 
il connaissait l’Espagne. Il s’attache à décrier en 
tout le cardinal de Fleuri. Il l'abaisse au-dessous 
du médiocre. Mais, quand on voyage de Saint- 
Dizier à Moyenvic, on dit: «C’est le cardinal de 
« Fleuri qui a donné toutes ces terres à la France; 
« qu’aurait fait de mieux alors un grand homme? » 
Le cardinal Albéroni est devenu un censeur bien 
impitoyable depuis sa mort: son Testament est une 
satire. v • * ^ • Éj^J 

Il blâme le cardinal de Fleuri d’avoir voulu la 
guerre de i i , et on sait qu’il ne la voulait pas, 
et qu’il s’y opposa autant qu’il put. 

Il blâme l’empereur Charles VI d’avoir fait sa 
Pragmatique sanction. Sa fille ne sera pas de cet 
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avis. Il veut changer la constitution de l'Alle- 
magne : c’est un homme qui a perdu son bien au 
jeu, et qui, se plaisant encore à regarder jouer, 
dit tout haut les fautes qu’il croit apercevoir. 

Est-ce donc le cardinal Alhéroni qui juge ainsi 
les vivants et les morts? On connaît dans l’Europe 
un maréchal de France qui s’est fait un nom cé- 
lèbre par ses grandes vues, par son esprit d’ordre 
et de détail, par son génie et par son activité*. Le 
prétendu testateur le traite bien durement. Je ne 
crois pas qu’il soit permis à l’histoire de parler des 
vivants: elle doit imiter les jugements de l’Égypte, 
qui ne décidaient du mérite des citoyens que lors- 
qu’ils n’étaient plus. Les portraits des hommes 
publics sont toujours dans un faux jour pendant 
leur vie. Mais, si quelqu'un voulait répondre aux 
reproches amers que fait le cardinal Albéroni à 
cet illustre Français, ne pourrait-il pas lui dire: 
Cessez de reprocher à ce maréchal l’épuisement 
des trésors de la France dans la magnifique am- 
bassade de Francfort, 'Où Charles VII fut élu 
empereur. Cessez de représenter l’Allemagne en 
défiance de cette profusion prétendue. L’ambas- 
sadeur d’Espagne y fesait une aussi grande figure 
que celui de France. Le duc de Riperda avait paru 
avec plus declat encore à Vienne; et jamais on n’a 

Le maréchal de Bellc-lsle. 
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vu les nations prendre l’alarme sur le nombre des 
domestiques et sur la vaisselle d’un plénipoten- 
tiaire. Vous étiez, malade apparemment quand 
vous dictâtes cet article de votre Testament; et 
vous donnez en mourant votre malédiction pour 
bien peu de chose. Votre éminence était de mau- 
vaise humeur quand elle a dicté l’article par lequel 
elle réprouve en politique le projet de ce général. 
Ce n’est pas à elle à juger par l’évènement. Des 
hommes qui auront plus de réputation que vous 
dans la postérité, pareeque avec un génie égal au 
vôtre ils ont eu plus de bonheur, ont dit que ce 
plan , qui vous paraît chimérique, était le comble 
de la vraisemblance. En effet, quel était ce plan? 
c’était d’unir la France, l’Espagne, la Prusse, la 
Saxe, la Bavière, pour juger, les armes à la main, 
le procès de la succession de l’Autriche. Un jeune 
roi victorieux avait d’un côté cent mille hommes 
en armes et les mieux disciplinés de l’Europe; la 
Saxe en avait prèsdecinquantc mille; deux armées 
françaises, d’environ quarante mille hommes cha- 
cune, étaient tou tes deux au milieu de l' Allemagne. 
On était aux portes de Vienne. L’Espagne allait 
fondre dans l’Italie, et à peine paraissait-il alors 
qu’il y eût un ennemi â combattre. On avait pro- 
posé encore de faire agir d’autres ressorts que 
l’histoire découvrira un jour. On demande, après 
cela, si jamais entreprise eut de plus belles appa- 
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rcnccs; on demande si ce projet n’était pas cent 
fois plus plausible que les vôtres. On a vu quel- 
quefois de petites armées renverser de grands 
empires. Ici deux cent cinquante mille hommes 
attaquent une femme sans défense ' ; et elle se sou- 
tient. Avouez-le, monsieur le cardinal, il y a 
quelque chose là-haut qui confond les desseins 
des hommes. 

Vous êtes bien mal instruit pour un grand mi- 
nistre, quand vous dites que ce général, que vous 
condamnez, demanda cent mille hommes au car- 
dinal de Fleuri. Je peux assurer votre éminence 
qu’il n’en demanda que cinquante mille pour aller 
à Vienne , et dans cette armée il voulait vingt mille 
hommes de cavalerie. On ne lui donna que trente- 
deux mille hommes complets, parmi lesquels il 
n’y avait que huit mille cavaliers; mais cela com- 
posait, avec les troupes des alliés, une force à 
laquelle il paraissait que rien ne devait résister, 
puisque ceux qu'on attaquait n’avaient pas encore 
une armée rassemblée. Je pourrais sur- ce point 
d’histoire apprendre à feu votre éminence bien 
des choses qu’elle ignore, et qui lui feraient con- 
naître que celui quelle feint de mépriser est très 
digne de son estime. 

Comme je suis encore en vie, il ne m’est pas 

'■ Ma rie-Thcrèsc, reinr <lc* Hon^iie. (L. D. B. ) * 
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permis d’être aussi libre que vous, qui êtes mort, 
et qui pouvez tout dire impunément; mais je 
pourrais vous donner au moins des lumières sur 
le siège de Prague, qui vous feraient changer de 
pensée. Vous ne pourriez nier que les sorties 
n’aient été de véritables batailles, et que la re- 
traite n’ait été glorieuse. 

Je ne sais pas ce que le cardinal de Fleuri et le 
général dont vous parlez vous ont fait; mais il me 
semble, monseigneur, qu’un bon chrétien comme 
vous, qu’un cardinal devait en mourant se récon- 
cilier avec ses ennemis. Il semble que votre Testa- 
ment ait été fait ab irato, cela seul suffirait pour 
l’invalider. 

Ce Testament sera plus utile aux politiques 
qu’aux historiens. Le testateur est loin de tomber 
dans la faute absurde du faussaire qui prit le nom 
du cardinal de Richelieu. Ce faussaire mal-ha- 
bile, en fesant parler le plus grand ministre de 
l'Europe dans la crise de la guerre avec l’Empe- 
reur et le roi d’Espagne, ne dit pas un mot de la 
manière dont la France devait se conduire avec 
ses alliés et avec ses ennemis. C’était un étrange 
contraste de voir le cardinal de Richelieu passer 
sous silence les négociations, les intérêts de tous 
les princes, pour parler de l’Université et de la 
gabelle. C’est ici tout le contraire. L’auteur entre 
dans les intérêts de - tous les potentats; il fait à 
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chacun leur part; il arrange le inonde à son gré, 
et se inet à la place de la Providence. Il parle de 
tout ce qu’on aurait pu faire, de tout ce qui pour- 
rait arriver; c’est le recueil des futurs contin- 
gents. 

On ne voit dans cet écrit aucune notion simple 
et commune. Il y est dit que lorsque l’empereur 
Charles VU était sans états et sans armée, il aurait 
dft mettre la reine de Hongrie au ban de l’Empire. 
H paraît cependant que quand on rend un pareil 
arrêt, il faut avoir cent mille huissiers aguerris 
pour le signifier. 

Au reste, jamais Testament ne contint des legs 
plus considérables. I.e cardinal donne et lègue la 
Bohême à l’électeur de Saxe; le duché de Zcll, au 
duc de Cumberland; le Tyrol et la Carinthic,à 
l’électeur de Bavière; le Brisgau, avec les villes 
forestières, au duc de Deux-Ponts; et le duché de 
Deux-Ponts, à l’électeur palatin. Cela rcsscmbleau 
Testament que Çérisantcs 1 le Gascon fit à Naples 
du temps du duc de Guise. Il légua à ce prince 
ses pierreries et sa vaisselle d’or, cent mille écus 

** Marc Duncan, d'origine écossaise, ne à Saumur, vers 1600, 
prit le surnom de Cérisantcs pour se distinguer de ses frères. Cest 
d’après Saint-Yon, auteur des Mémoires du dur de Cuise , et grand 
calomniateur, que Voltaire parle ici du prétendu Testament de Céri- 
santes, lequel eut été uue véritable gasconnade, s’il eut existé ailleurs 
que dans la tète de Saint-Yon. (I,. L>. H.) 
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aux jésuites, autant à un hôpital; il fonda un col- 
lège et une bibliothèque publique. Il n’avait pas 
de quoi se faire enterrer. 
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